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Présentation de l’éditeur : Paris, 1935.

              Lorsqu’un inconnu débarque chez l’explorateur Armand de Carsac dans l’intention de voir un étrange obélisque, Jade, âgée de 16 ans, comprend que son père ne lui a pas tout dit de l’expédition Antarctique, qui se solda par un échec cuisant quelques années auparavant.

              Quels secrets cache la mystérieuse relique ? Quelle est la motivation de ces redoutables poursuivants, prêts à tout pour se l’approprier ? Et surtout, surtout, qui sont les enfants d’Erebus ?

              

              Couverture : Lynea et Anja Kaiser © Fotolia.com / Studio J’ai lu
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Pour toi, Stéphanie, ma belle, ma femme, mon rêve

      mon alpha, mon omega,

      Ishtar diurne et nocturne qui,

      comme elle, peut créer ou détruire,

      d’un regard,

      embraser ou éteindre

      Puisses-tu toujours rester mon astre et mon soleil,

      celui de mes jours et de mes nuits...

      

      Pour toi, Louis, mon grand bonhomme,

      qui aime aussi les histoires à tentacules

      de Tonton Lovecraft.

      Me demande bien de qui tu tiens ça ?

      

      Pour toi, Maman,

      qui est toujours là quand j’ai besoin de toi.

      Pour ton œil acéré et tes corrections éclairées.

      

      Pour Florence, mon éditrice,

      qui respecte ses auteurs et sait leur donner confiance.

      Pour nos discussions autour d’un verre de vin

      en notre taverne fromagère.
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CHAPITRE 1


— Votre garde faiblit, mademoiselle.

La lame de la rapière siffla à quelques centimètres seulement de la tête de Jade qui battit en retraite en catastrophe non sans avoir abandonné derrière elle une boucle sombre et lustrée coupée à ras du chignon.

Celui dont le fer venait de la frôler reprit ses distances et se remit aussitôt en garde, la défiant du regard.

Grand, la quarantaine gaillarde, bâti en souplesse plus qu’en force, il possédait des traits nerveux et volontaires, taillés à la serpe, que n’affadissait nulle once de mollesse. Sa bouche, qu’ombrait une fine moustache, possédait, malgré son pli dur, une certaine sensualité.

— C’est donc tout ce que vous avez à m’opposer ? J’ai déjà partie gagnée, railla-t-il sa jeune adversaire.

Les quelques fils d’argent qui parsemaient ses cheveux drus et les cicatrices qui barraient ses deux joues, souvenir d’une sagaie qui lui avait autrefois transpercé la mâchoire et failli le tuer, ne l’en rendaient que plus impressionnant.

Sous ses habits élégants, fragile vernis de civilisation, sa silhouette nerveuse trahissait plus le baroudeur que l’homme de sciences.

Ses mouvements faussement nonchalants, ses gestes à l’agilité redoutable, alors qu’il tournait lentement autour de la jeune Eurasienne, étaient ceux d’un fauve en chasse.

Armand de Carsac, à l’instar de Richard Francis Burton, son modèle, avec qui il partageait un caractère sans peur, revêche à l’autorité, une grande érudition, une intelligence acérée, un don pour les langues, une audace suicidaire et un regard de diable, était un des explorateurs et archéologues les plus renommés de son temps.

Sa réputation d’épéiste et de bagarreur n’était plus à faire. On le savait partout aussi doué de ses poings et de sa lame que de ses pelles et de ses pinceaux.

Celle qui croisait le fer avec lui à cet instant devait le savoir aussi, pourtant elle ne montrait nulle crainte. Mieux encore, elle lui tenait la dragée haute, rattrapant en souplesse la force mâle qui lui faisait défaut, et repoussait, avec une maestria consommée, des assauts que nombre de champions médaillés auraient été incapables de contrer.

Alors qu’elle esquivait une fente d’une élégante cambrure du dos, laissant la lame d’Armand cingler l’air derrière elle pour riposter aussitôt, frôlant la gorge de son adversaire de la pointe de son arme, elle demanda, un sourire moqueur aux lèvres :

— Je me défends bien, non ? Avoue !

Une retraite… L’attaque de la belle Eurasienne tomba dans le vide. Armand contre-attaqua. La pointe de son sabre siffla une fois de plus à quelques millimètres du visage de la jeune fille qui ne dut qu’à ses réflexes foudroyants de ne pas être touchée.

— Ce n’est pas mal, je dois reconnaître.

À peine avait-il prononcé ces mots qu’il lançait une botte redoutable, engageant la lame de Jade et l’enveloppant dans un mouvement tournant qui, à terme, la désarmerait…

Mais au lieu de briser la spirale infernale, elle l’accompagna, de plus en plus vite, de plus en plus fort, plus qu’il n’était humainement possible… et l’obligea à rompre.

Pirouettant sur elle-même avec un rire cristallin où l’enfance perçait encore, elle vint se coller à son adversaire, sa bouche tout près de son oreille, pour lui chuchoter :

— Alors la prochaine fois tu m’emmènes ?

Il s’écarta d’un bond et se mit en garde pour fixer sur elle un regard outragé.

— Nous n’allons pas revenir là-dessus !

— Papa, s’il te plaît ! supplia-t-elle, écartant sa lame pour se rapprocher à nouveau de lui, ses grands yeux sombres luisant d’une redoutable rosée.

Il en fallait plus que les beaux yeux humides d’une jeune fille, fussent-ils si joliment bridés, pour faire ployer un homme comme Carsac, mais cette fille-là…

Un fugitif instant, il parut hésiter, pour enfin rétorquer, d’une voix ferme :

— Il n’y a pas de s’il te plaît qui tienne.

Il ajouta aussitôt, fuyant son regard mouillé :

— Et n’essaie pas tes tours sur moi ! Je t’ai déjà dit qu’une expédition scientifique n’est pas un endroit convenable pour une jeune fille… Surtout quand il s’agit de l’Antarctique.

— Justement, qu’y a-t-il à craindre là-bas, à part le froid ? Les manchots ne sont pas anthropophages, non ? Il suffit que j’aie de quoi me couvrir.

Armand leva les yeux au ciel, ou du moins vers la magnifique charpente de la pièce installée sous les combles du manoir, qui leur tenait lieu de salle d’armes et de salon.

Par des fenêtres mansardées ouvertes dans le toit, la lumière du jour gris filtrait jusqu’à eux, nimbant toute chose d’une clarté froide et triste.

— Ah ! Quelle têtue ! pesta Armand en portant une nouvelle botte, sa meilleure, que Jade esquiva avec une grâce surnaturelle. Il ne s’agit pas de ça. Il se trouve simplement que tu es une belle jeune fille…

— Merci, Papa, chuchota la jolie Eurasienne en se rapprochant une fois encore, ses yeux braisés, pétillant de fierté, le fixant de sous sa frange de cheveux noirs laqués.

— Je voulais dire très belle.

— Je vais rougir…

— Et en ce qui concerne notre sujet, ce n’est pas un compliment, mais une source d’ennuis.

Ce disant, il abattit le plat de sa lame sur le derrière de Jade qui recula avec un cri indigné.

— Quoi ?

— Tu crois que je vais amener ma fille au milieu d’une bande de bourlingueurs et de marins qui vont passer deux mois loin de toute civilisation et de la moindre présence féminine ? (Armand secoua la tête.) Autant enfermer une souris dans une caisse avec une quinzaine de chats affamés…

Jade n’était pas prête à entendre ce genre d’arguments, si sensés soient-ils.

— Je devrais rester ici à repriser tes chaussettes pendant que tu explores le monde ? Que tu découvres des paysages que personne n’a encore vus ? Que tu visites des temples au fin fond de la jungle ? Que tu mets au jour les vestiges de civilisations que l’histoire a oubliées ?

Alors même qu’elle lui tenait ce discours enflammé, Jade fixait son père avec l’expression même de l’innocence bafouée, de la confiance trahie, et, il faut bien l’avouer, elle était, à ce jeu, très convaincante.

Armand hésita. Jade crut avoir gagné.

Elle se trompait.

— Si tu veux, tu peux aussi rédiger mes mémoires, comme ça, ce sera comme si tu participais un peu à l’aventure, et nous mettrons nos deux noms sur la couverture quand nous les publierons.

— Et Marie Kingsley alors ? Et Marie Marvingt ? s’agaça Jade dont la colère montait de seconde en seconde.

— Et pourquoi pas Anne Bonny aussi, tant que tu y es ? Ou Mata Hari ? railla son père.

— Oui, pourquoi pas ?

— Parce que la plupart sont mortes lors de leurs grandes aventures et que je n’ai pas envie de perdre ma fille. Tu resteras ici !

Ce ton-là, Jade le connaissait, c’était celui des décisions sur lesquelles on ne revenait pas. En d’autres termes… elle avait perdu.

Elle avait tant espéré accompagner Armand dans ses aventures. D’aussi loin que remontent ses souvenirs, quand, de retour d’une de ses expéditions, il venait l’enlever au pensionnat où il l’avait laissée, elle le pressait de questions jusqu’à ce qu’il lui raconte, par le menu, chacune de ses équipées. Il ne s’en tirait jamais sans un luxe de détails incroyables sur les peuples qu’il avait rencontrés, les lieux qu’il avait visités, les périls qu’il avait déjoués…

Elle s’endormait en rêvant qu’elle embarquait avec lui, lors de sa prochaine expédition, pour une virée au bout du monde où elle aurait, la première, posé le pied dans des palais oubliés et exhumé un trésor inestimable après avoir déjoué mille pièges…

Mais chaque fois, il la ramenait à la pension. Elle reprenait sa petite vie grisâtre, au milieu de ces filles sans saveur qui, pour toute ambition, ne rêvaient que d’épouser un héritier de bonne famille pour lui donner de beaux enfants et tenir sa maison.

Quant aux sœurs du pensionnat, elles avaient fini par considérer que Jade, non contente d’être métisse, enfin en tout cas pas assez gauloise à leur goût pour faire une bonne chrétienne, avait le diable au corps.

On avait donc décidé, après des années d’échec, de la remettre dans le droit chemin et de lui apprendre à devenir une jeune fille convenable… Pour cela, on l’avait confiée aux bons soins de sœur Laurence, la terreur du pensionnat Sainte-Marthe, qui avait la réputation de ramener dans le troupeau les plus « égarées » des brebis.

On pouvait dire, en exagérant à peine – et certaines ne s’en privaient pas – que sœur Laurence, avec son teint rose et ses joues rebondies, devait compter dans ses ancêtres quelque truie particulièrement mauvaise dont elle avait hérité le faciès et le caractère.

La vie de Jade était dès lors devenue un enfer… jusqu’à ce soir-là, quatre mois plus tôt… Ce soir où…

Non ! Elle ne voulait pas… Elle refusait d’y penser.

Mais la colère, la frustration, la rage de l’enfant blessée dans son amour filial, n’étaient pas apaisées, loin de là.

Elle avait un sabre à la main et celui qui avait trahi sa confiance à portée de lame.

Elle attaqua, portant une première botte, qu’Armand esquiva aussitôt, puis une seconde et une troisième, à un rythme de plus en plus rapide, enchaînant les passes à une vitesse à peine croyable.

— Et puis quoi encore ! Tu t’es trompé de siècle, Papa !

Elle frappa, encore et encore, de plus en plus fort, de plus en plus vite, à tel point que ses gestes en devenaient flous.

— Écrire tes histoires ? Je veux faire plus que les écrire et les écouter, je veux les vivre et les partager avec toi ! Je veux voir et sentir tout ce que tu me racontes, je veux le froid de la neige et du vent, les senteurs de la jungle, de la forêt…

— Jade… tenta son père en reculant d’un pas, puis de deux, parant de son mieux à ce déluge de fer qui s’abattait sur lui, une perle de sueur coulant à présent à ses tempes. Tu es innocente, tu ne sais pas… les hommes sont mauvais, ils sont dangereux. Même les meilleurs d’entre eux, tu n’as pas idée de ce qu’ils dissimulent sous leur masque… tu…

— Je m’en moque ! Je veux vivre !

Sa voix, alors qu’elle prononçait ces derniers mots, s’était chargée d’une note inquiétante, plus profonde que n’aurait dû l’être celle d’une jeune fille de son âge… L’écho de ses syllabes se répercuta d’étrange manière, s’enfonçant dans des couloirs, des gouffres invisibles, ouvrant des immensités insoupçonnées, dévoilant, par rebonds, des replis ignorés de la réalité…

— Jade ! Jade reprends-toi ! Jade tu…

Était-ce de la peur qu’on devinait à présent sur le visage du baroudeur, qui, pourtant, ne redoutait ni Dieu ni Diable ?

Mais Jade n’était plus accessible à la raison… son visage n’était plus qu’un masque de colère minérale. La petite nymphe était devenue autre chose… une de ces déesses de pierre au regard impitoyable qui vous toisaient, les armes à la main, depuis leur piédestal perdu au cœur de la jungle…

Et ces yeux… ces yeux dont la pupille se dilatait de seconde en seconde, dans le sens de la largeur, comme une fente qui s’ouvre pour dévoiler une nuit souterraine prête à l’engloutir tout entière, et le monde avec elle…

Elle frappa une dernière fois, si fort que sa lame brisa celle d’Armand qui, sous le choc, fut rejeté en arrière, sur le parquet de gros chêne, et dont l’épée cassée glissa jusqu’à l’autre bout de la grande salle.

— Je veux vivre !

Armand se boucha les oreilles et hurla alors que le cri de Jade résonnait autour de lui, en lui, jusqu’à…

— Jade, arrête !

Un spasme violent la parcourut, comme si elle ravalait, de force, une montée de bile. Sa poitrine se souleva, une ou deux fois. Sa bouche s’ouvrit pour aspirer un air qui semblait la fuir.

Quand enfin elle eut repris son souffle et que ses yeux eurent retrouvé un semblant d’humanité, elle les posa sur son père échoué au sol comme si elle le découvrait.

Les doigts qui étreignaient l’épée se desserrèrent. L’arme tomba au sol, dans un bruit métallique. La main de Jade monta à sa bouche.

— Papa, murmura-t-elle d’une voix d’enfant perdue. Papa, non… Je t’ai… je t’ai fait mal, je… Je ne voulais pas…

Devant la détresse de sa fille, Armand de Carsac se redressa et la prit dans ses bras. Elle s’y nicha, comme elle le faisait il y avait si peu de temps encore.

Cette fois elle n’y demeura pas, s’écartant de lui comme si elle avait craint de lui faire du mal.

— C’est ma faute, Papa… ma faute…

Elle ne résista pas quand il l’attira de nouveau contre lui, et laissa sa tête reposer sur son épaule alors que sa main large et calleuse caressait ses cheveux en un geste d’apaisement.

Elle hoqueta encore, ses yeux, dont la pupille avait à présent retrouvé une taille plus normale, hantés d’une terreur hideuse.

— C’est comme… comme au pensionnat… quand sœur Laurence… Je ne sais plus, Papa… Je ne sais plus ce que j’ai fait… C’est peut-être moi… moi qui…

Armand la serra plus fort encore.

— Chut ! Ne dis pas de bêtises. Le pensionnat a brûlé. C’était un accident, un tragique accident.

— Je ne me souviens pas… Je ne me souviens plus de rien.

Et c’était vrai, on l’avait retrouvée, nue, hagarde mais indemne, dans les ruines du bâtiment… la seule survivante…

Que s’était-il passé ? On avait eu beau la questionner, des heures et des heures, elle ne se souvenait pas, ou refusait de se souvenir, ce qui, au bout du compte, revenait au même. On avait tout essayé, jusqu’aux séances d’hypnose régressive, malgré l’avis de son père… en vain… ce qui s’était passé au collège Sainte-Marthe l’avait tellement choquée qu’elle refusait, même plongée dans l’inconscience, de s’en libérer.

On avait conclu à un incendie accidentel déclenché dans les cuisines…

Mais pas un incendie au monde, avait-elle entendu chuchoter autour d’elle, n’aurait soufflé les larges murs de pierre de cette manière, les dispersant tels de vulgaires graviers à des centaines de mètres à la ronde…

Non, un incendie ne faisait pas ce genre de choses… pas plus qu’une gamine de seize printemps.

Mais alors qui… Ou quoi ?

Elle n’était pas sûre de vouloir connaître la réponse.

— Tout va bien maintenant. Je ne suis pas blessé, Jade. Tout va bien, c’est fini.

— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui m’arrive ? Je suis…

— Chut ! Tu es ce que tu es, une femme magnifique qui va faire tourner bien des têtes.

Ce qui était peut-être l’ombre d’un sourire effleura les lèvres de la jeune fille.

Après quelques piques et bons mots, elle semblait avoir oublié son étrange accès…

Profitant de la tendresse paternelle retrouvée, elle suggéra.

— On reprend l’assaut ?

Elle ajouta aussitôt, poussant l’avantage, puisqu’il n’opposait pas de refus :

— Si je gagne, tu m’emmènes avec toi.

Armand s’écarta pour la fixer avec un curieux mélange d’admiration et d’exaspération.

— Tu ne renonces jamais.

— Jamais, sourit-elle.

Armand ouvrait la bouche pour lui répondre, mais n’en eut pas le temps.

Un bruit incongru, encore lointain mais parfaitement audible, filtra jusqu’à eux à travers les grandes fenêtres… celui d’un moteur.

Le manoir, situé à une vingtaine de kilomètres de Paris, en pleine campagne, se trouvait à l’écart de toute route. Pour venir jusqu’ici, il fallait emprunter un chemin privé et non goudronné, qui, par temps de pluie, se transformait vite en bourbier.

Si Armand avait fait l’acquisition de cette demeure retirée, c’était justement, disait-il, pour y stocker tout à son aise les pièces plus ou moins volumineuses qu’il ramenait de ses expéditions.

La demeure était grande, mais les reliques et antiquités, au fil des ans, avaient fini par la coloniser tout entière. Les grandes pièces du rez-de-chaussée avaient perdu leurs fonctions originelles et s’étaient transformées en véritable musée miniature, avec vitrines et armoires. Les autres succombaient peu à peu à l’invasion. Même dans la cuisine, où officiait Ahar, le jeune Maghrébin muet au service de son père, s’étaient égarées quelques poteries précolombiennes ou idoles de tribus perdues.

Ici, on mangeait, travaillait ou dormait au milieu des reliques et des antiquités les plus insolites de ce monde.

Beaucoup de pièces étaient en simple transit, en partance pour le Louvre ou un autre musée par lequel son père avait été mandaté, il les gardait le temps de les étudier, mais ce délai était parfois extensible. Certaines antiquités, trop bizarres ou incongrues, ne trouvaient pas acquéreur auprès des musées nationaux. Armand en revendait une partie à des collectionneurs et en gardait d’autres, par goût ou par intérêt personnel.

Les visites étaient donc suffisamment rares pour susciter la curiosité de Jade sur laquelle cette vie d’ermite, même en compagnie de son père qu’elle adorait, finissait par peser.

La dernière remontait à une semaine environ. Un camion bâché s’était arrêté dans la cour. Trois hommes taillés comme des ours en étaient descendus pour décharger un objet volumineux emballé dans une toile grossière.

Il pleuvait à flots ce jour-là. Jade, occupée à lire un livre depuis cette même pièce, avait regardé, à travers les petits carreaux ruisselants de la fenêtre, les manœuvres décharger le mystérieux colis et le transporter à l’intérieur de la demeure sous la direction d’Armand.

Elle était sortie dans le couloir pour voir les trois colosses ahanant et suant traverser les trois salles du rez-de-chaussée et entrer dans la réserve où son père conservait ses dernières acquisitions, celles qu’il n’avait pas encore eu le temps de traiter.

Quand ils avaient eu terminé, elle était descendue et s’était approchée, répondant d’un sourire charmant aux regards appuyés des trois hercules qui la dévoraient des yeux.

Alors qu’Armand poussait les transporteurs dehors, distribuant un pourboire et un remerciement à chacun, elle avait tenté de se glisser dans la pièce pour découvrir la nature de cette nouvelle acquisition.

Armand l’avait surprise alors qu’elle soulevait un morceau de toile couvrant le mystérieux objet haut et étroit.

Il n’avait pas élevé la voix ni ne s’était emporté, mais l’avait fait sortir de la pièce malgré la mitraille de questions et les suppliques qu’elle lui avait adressées.

Quand enfin elle lui avait demandé de lui confier au moins la nature de l’objet, il avait répondu qu’il s’agissait d’une statue ancienne qu’il avait retrouvée lors de sa dernière expédition sur le plateau tibétain.

Elle avait eu beau insister encore et encore, elle n’en avait pas appris plus.

Elle était montée dans sa chambre en lui promettant de ne plus lui adresser la parole pendant une semaine… et avait tenu jusqu’au repas du soir.

La venue d’un visiteur était donc une chose assez rare pour susciter sa curiosité.

— Tu attends quelqu’un ?

— Oui. Désolé pour l’assaut, princesse, mais ce sera pour une autre fois.

— Qui est-ce ?

Armand, qui remettait de l’ordre dans sa tenue après s’être débarrassé de son plastron, devina qu’il ne s’en tirerait pas à si bon compte.

— Un confrère allemand. Le professeur  Ernst Schwarzkönig. Il m’a téléphoné hier.

— Que veut-il ? demanda Jade en s’approchant de la fenêtre pour poser son regard sur la cour.

Une grosse Mercedes sombre s’arrêta devant le porche. Un homme aux larges épaules, en costume noir à la coupe sobre, presque militaire, en sortit aussitôt, ouvrit un large parapluie et déverrouilla la porte arrière du côté passager.

Quelques secondes plus tard, un second personnage rejoignait le premier, s’emparait du parapluie et se dirigeait d’un pas lent et aristocratique vers le porche de la demeure, laissant son compagnon regagner l’intérieur de l’automobile.

Dans son grand pardessus de cuir noir que complétait un chapeau de même teinte dont les bords maintenaient dans l’ombre les traits de son visage, si ce n’était un menton acéré, le visiteur de son père, dans le demi-jour blafard, prenait des allures fantastiques…

Avec la pluie battante, Jade ne pouvait distinguer ses yeux, pas plus que lui ne pouvait soupçonner sa présence, pourtant elle le vit s’arrêter et lever la tête.

Elle n’aurait pu en jurer, mais elle eut l’impression que, sous l’ombre du chapeau, un regard acéré, froid et perspicace, se fixait sur elle.

Elle recula d’un pas.

La pensée que cet homme pût pénétrer dans sa demeure, même sur invitation de son père, et sans qu’elle sût dire pourquoi, lui était insupportable.

Comme au sortir d’un rêve, elle entendit la crémone de la porte s’ouvrir derrière elle et se retourna.

Armand lui adressa un sourire.

— À plus tard, princesse.

Elle fit un pas en avant, ouvrit la bouche pour le mettre en garde… Mais quels arguments aurait-elle pu invoquer ? Armand était un homme de science, les prémonitions, l’intuition féminine ou toute autre raison fumeuse qu’elle aurait pu invoquer n’auraient fait que déclencher son hilarité.

— Et ne viens pas me déranger cette fois, c’est important.

— Promis, répondit-elle du bout des lèvres.

— Promis quoi ?

— Promis, je ne viendrai pas te déranger quand tu discuteras avec ce monsieur.

— Bien.

La cloche de l’entrée carillonna. Elle entendit la porte s’ouvrir. Aussitôt, son père lança, élevant la voix qu’il avait ample et claire :

— J’arrive tout de suite !

Et referma derrière lui.

Jade, immobile, entendit les pas d’Armand descendre les escaliers, puis des voix lui parvinrent, celle de son père bien sûr, mais aussi une autre, distinguée, dans laquelle elle devina un léger accent à peine perceptible.

Les voix s’approchèrent, alors que des pas gravissaient les marches, passaient devant la porte et continuaient plus loin sur le palier, en direction du bureau d’Armand devant lequel ils s’arrêtèrent.

Elle tenta de surprendre quelques bribes de conversation, mais elle se tenait trop loin de la porte. L’essentiel lui échappa, si ce n’est un mot récurrent qui ne manqua pas de l’intriguer : « Relique »…

Elle se rapprocha donc du panneau de bois ancien, tendit l’oreille : le bruit d’une porte s’ouvrant, puis se refermant et… plus rien…

Ils étaient entrés dans le bureau.

Une relique ? Mais quelle relique, parmi toutes celles qui se trouvaient ici ? Et en quoi les reliques de son père pouvaient-elles intéresser un archéologue allemand, alors que les rapports entre les deux pays se tendaient à nouveau ?

Elle n’aurait su dire pourquoi, mais elle était persuadée que la venue de ce visiteur intrigant avait quelque chose à voir avec l’objet que son père avait reçu une semaine plus tôt… ce fameux objet dont il faisait grand mystère.

Il fallait qu’elle sache.

Il lui avait fait promettre de ne pas le déranger ? Soit, elle ne le dérangerait pas… Il ne se rendrait même pas compte de sa présence.

À pas de loup, elle s’approcha de la porte de la grande salle, souleva à son tour la crémone et, soutenant le lourd battant de chêne, le fit pivoter sans bruit avant de monter la dizaine de marches permettant d’accéder au palier supérieur pour enfin suivre le corridor menant à la tour est et au bureau de son père.

Toute concentrée qu’elle était à ne pas faire craquer les vieilles planches du parquet, elle ne sentit pas le regard acéré qui la suivait depuis le bas des escaliers.

*
*     *









CHAPITRE 2


Son père avait toujours eu l’ouïe fine. Le moindre bruit, le moindre craquement de parquet suffisait à le réveiller, même au plus profond de la nuit. Jade en savait quelque chose pour s’être maintes fois fait surprendre en flagrant délit quand elle se levait, nuitamment, pour aller chaparder quelque sucrerie à la cuisine ou emprunter un livre interdit dans la bibliothèque d’Armand.

Mais la nature humaine est ainsi faite : plutôt que de s’assagir, la jeune fille était devenue de plus en plus discrète, son pas s’était fait plus léger, et surtout, elle avait appris à connaître les planches à éviter.

Armand lui avait un jour raconté l’histoire de ce shogun japonais qui, craignant pour sa vie, avait fait construire dans son château, pour qu’aucun assassin ne parvienne à l’approcher, un parquet chantant dont chaque latte produisait un son différent… combien de nuits, en passant dans ce même couloir pour se rendre dans le bureau de son père et y dérober quelques carnets de voyage, s’était-elle imaginée dans la peau d’un aventurier défiant le parquet rossignol.

Elle progressa donc avec un art consommé sur ce terrain traître où le moindre faux pas aurait pu trahir sa présence, et se retrouva bientôt juste derrière la porte de bois massif.

S’agenouillant avec mille précautions, elle approcha son œil de la serrure, priant en silence pour que son père n’ait pas laissé sa clef dedans.

La chance était avec elle et elle put profiter, à défaut de plus, d’une vue sur le grand secrétaire encombré de mille paperasses en souffrance. De cette mer blanche surnageaient, çà et là, quelques objets insolites : statuettes, tablettes ou poteries, armes de tailles et formes aussi diverses qu’étonnantes.

Derrière, se détachant sur une des grandes fenêtres perçant les murs de la tour, le maître des lieux fixait son attention sur l’occupant du second fauteuil de la pièce.

La voix de ce dernier parvenait jusqu’à elle à travers le panneau de bois, distinguée sans excès. On devinait, chez celui qui s’exprimait, une vaste érudition alliée à un esprit pénétrant et méthodique.

C’était le genre de voix qui, sans avoir besoin de forcer, imposait le respect et, si vous n’y preniez garde, vous entraînait sur des sentiers où jamais vous n’auriez pensé égarer vos pas… pour mieux vous y perdre.

— Et cette statuette, Armand, voilà qui est étonnant !

Le visiteur de son père se tendit un peu pour saisir une petite déesse d’ébène posée sur le bureau, l’extirpant des flots de papier pour la tourner et la retourner, la soupesant, suivant ses contours d’un doigt léger et sûr, presque sensuel.

— Kâlî…

— Je vous demande pardon ?

Le père de Jade paraissait agacé.

— Je m’étonnais que vous ayez cette statuette sur votre bureau. Kâlî, la destructrice, n’est pas à proprement parler la plus « sympathique » des divinités de l’hindouisme.

— Elle est également créatrice, ne l’oubliez pas, mais il peut y avoir création sans destruction, l’une et l’autre sont liées, en un cycle éternel. Les Orientaux ont compris cela. Notre vision occidentale des choses est souvent trop simpliste et manichéenne, jusque et y compris dans la religion. Et en quoi est-ce étonnant que j’aie cette statuette sur mon bureau ?

— Oh ! En rien…

Un nouveau rire, aussi déplaisant que le premier, s’éleva du grand fauteuil. La longue main aux doigts pâles reposa la statuette guerrière sur le bureau.

— Jade…

La jeune fille frémit en entendant la manière dont le visiteur avait prononcé son prénom, comme il aurait dégusté une friandise.

— Que dites-vous ?

Armand non plus n’avait pas l’air d’apprécier.

— C’est bien le nom de votre fille ? Jade ? Oui, c’est ça… (Un silence, puis, alors que les sourcils d’Armand se plissaient de dangereuse manière.) Quel âge a-t-elle maintenant ? Quinze ans ? Seize ans ? Si elle est moitié aussi belle que sa mère, ce doit être une magnifique jeune fille.

Armand blanchissait à vue d’œil. L’autre ne savait-il pas à qui il avait affaire ? Pas assez apparemment, car il poursuivait, inconscient du danger :

— C’est aussi l’âge des métamorphoses, celui où la chrysalide devient papillon, où la femme se révèle, avec tous ses pouvoirs… ce ne doit pas être facile, pour un homme seul, d’élever une telle enfant…

Jade, paralysée par ces paroles chuchotées avec cette voix de reptile, devina les poings de son père serrés, blêmes, sur les accoudoirs de son fauteuil et se demanda si leur visiteur franchirait en sens inverse les portes de ce bureau. Elle s’attendait, d’un instant à l’autre, à voir Armand bondir, saisir l’importun par le fond du pantalon et le balancer directement dans la cour, depuis le premier étage.

Son père se contenta pourtant de demander, d’une voix blanche :

— Finissons-en, Ernst. Pourquoi êtes-vous ici ?

— Voyons, Armand, vous le savez aussi bien que moi, répondit l’autre de cette voix qui insupportait Jade, tant elle trahissait un esprit persuadé de sa supériorité, conscient uniquement de lui-même, pour qui les autres n’étaient, au mieux, que des ombres.

Comme son père gardait le silence, l’Allemand finit par ajouter, avec un rien d’impatience :

— L’obélisque, Armand, je veux le voir.

Un sourire moqueur étira les lèvres du père de Jade.

— Si ce n’est que ça, Ernst, inutile d’en faire si grand mystère…

— Ah, vraiment ?

— Vraiment. Prenez votre voiture et dites à votre chauffeur de vous mener place de la Concorde, en une heure vous y serez.

Jade, derrière la porte, faillit éclater de rire en imaginant l’expression du vis-à-vis de son père et sa contrariété.

Elle fut donc très déçue de la réaction de l’Allemand :

— Très amusant, Armand, mais cessons ce petit jeu. Nous avons, vous et moi, des choses plus importantes à faire.

— Parlez pour vous, Ernst, pour ma part j’ai tout mon temps et je ne vois pas de quel obélisque…

— Bien sûr que si, vous voyez.

Le visiteur se pencha en avant et Jade put apercevoir son profil acéré, sous ses cheveux noirs et courts, ses yeux pâles, comme consumés de l’intérieur… des yeux dont, devina-t-elle, il devait être bien difficile de soutenir le regard. Il prononça, son calme apparent se fissurant pour révéler une fièvre, une avidité fébrile :

— L’obélisque d’Erebus, celui que Dyer a ramené de son expédition…

Au nom de « Dyer », Jade se crispa. Dyer ? Cet homme faisait-il allusion à Oncle William, l’ami de son père, que Jade connaissait depuis l’enfance et qui venait de décéder dans un stupide accident domestique il y avait à peine un mois ?

Quand elle avait appris sa mort, elle avait versé toutes les larmes de son corps. « Oncle William » comme elle l’appelait, ne manquait jamais de la combler de cadeaux à chacune de ses visites et de l’emmener à Paris pour, officiellement, lui servir de guide.

Elle adorait le grand Américain taillé comme un joueur de football, aux manières de grand gosse trop vite poussé en graine, qui rougissait comme un séminariste quand une certaine petite diablesse aux cheveux noirs se pendait à son cou pour le couvrir de baisers.

Oncle William… Au simple énoncé de ce nom et du chagrin qui avait été le sien quand elle avait appris sa mort, quelques semaines plus tôt, elle sentit une crue d’émotion monter à ses paupières…

Elle la repoussa. Ce n’était ni l’heure ni le moment. Qu’est-ce qu’Oncle William venait faire là-dedans ? Et quelle était cette histoire d’obélisque ?

Son père répondait déjà, avec une expression de candeur à ce point convaincante que Jade s’y serait presque laissé prendre.

— Je ne connais aucun obélisque de… Comment dites-vous ? Erebus ? Ce nom m’est vaguement familier, mais…

— C’est celui d’un volcan actif près du détroit de McMurdo, dans la mer de Ross… en Antarctique.

La manière dont l’Allemand prononça le mot « Antarctique », elle ne savait pourquoi, fit courir un nouveau frisson dans le dos de Jade. À peine les quatre syllabes s’éteignaient-elles que, dans l’esprit de la jeune fille, défilaient des images sinistres de solitudes glacées balayées par un vent démentiel…

Armand, lui, répondait, avec une décontraction horripilante :

— Ah oui, c’est cela ! Vous me l’ôtez de la bouche… (Il écarta les bras.) Mais je ne vois pas le rapport avec un obélisque. Tout le monde sait que l’Antarctique est un continent glacé et privé de vie depuis au moins le crétacé et qu’à la différence de l’Arctique il n’a jamais eu de population indigène… Et je vois encore moins le rapport avec William Dyer.

Une fois encore, le rire monta du fauteuil, aussi tranchant qu’un scalpel :

— Armand, ne jouez pas les imbéciles, vous n’en êtes pas un et moi non plus. (Alors que le père de Jade reprenait une expression plus sérieuse, l’Allemand poursuivit :) Même si vous n’étiez pas en sa possession, et je suis sûr du contraire, vous ne pouvez ignorer son existence.

Le père de Jade, se renversant en arrière dans son fauteuil, s’empara de sa pipe, qu’il ne fumait que dans cette pièce, la cura et entreprit de la bourrer consciencieusement.

— Et pourquoi cela ?

— Parce que vous ne pouvez avoir manqué de lire la presse qui a entouré la tragique expédition Antarctique subventionnée par l’université Miskatonic d’Arkham. Dois-je vous rappeler que votre ami, William Dyer, en fut un des rares survivants et le seul à connaître la vérité de ce qui s’est vraiment passé là-bas, si l’on omet de compter ce pauvre étudiant qui l’accompagnait, et qui, lui, y a laissé la raison. Comment s’appelait-il déjà ?

— Danforth, répondit Armand en renonçant à nier.

L’autre triompha.

— Vous voyez. Vous saviez. Il ne pouvait en être autrement. Vous avez suivi cette affaire de près, de très près.

— Comme beaucoup de gens dans la communauté scientifique, se défendit Armand.

— Vous plus que beaucoup. Le professeur Dyer était votre ami… et il est mort voilà un mois.

Il y avait quelque chose de définitif, dans la manière dont Schwarzkönig avait prononcé cette dernière phrase, mais Armand ne s’en émut pas.

— Vous savez que William Dyer était mon ami, soit, c’est tout à fait vrai, mais en quoi cette histoire d’obélisque me regarde-t-elle ?

Un sourire étira les lèvres de l’Allemand, qui hocha la tête comme s’il appréciait la performance d’un acteur. Jade ne le voyait que de profil, mais eut l’impression de regarder un masque singeant à la perfection les émotions humaines… sans en ressentir une seule.

— Armand, je sais que, quelques jours avant de mourir, Dyer a fait expédier l’obélisque vers la France, par cargo…

— Dois-je vous rappeler que ce pays compte plusieurs millions d’habitants. Votre obélisque, si tant est qu’il existe, peut se trouver n’importe où.

— Plusieurs millions de Français peut-être, mais Dyer n’y avait qu’un seul ami, le seul, d’ailleurs, qu’il ait jamais eu, toutes nationalités confondues, le seul à qui il aurait fait confiance… vous.

— Et comment, diable, savez-vous cela ?

Armand n’essayait plus de nier à présent. Intrigué à son tour, il voulait savoir. Le regard qu’il posait sur l’Allemand était tout sauf amical.

Ce dernier, comme un pêcheur sentant le poisson ferré, se laissait à nouveau aller en arrière sur son siège.

— Quand je suis rentré de ma propre expédition Antarctique, il y a trois ans de cela, vous savez que j’ai voulu rencontrer le professeur Dyer, mais il s’y est opposé.

— William avait ses raisons de se méfier de la communauté scientifique. Tous ses collègues l’ont traité de fou, quand il a tenté d’empêcher la seconde expédition et qu’on l’a poussé dans ses retranchements et forcé à dire pourquoi il ne voulait pas que d’autres hommes se rendent à l’intérieur de ces terres gelées…

— Et ce d’autant plus que l’expédition Starkweather-Moore, qui est partie quelques mois plus tard, elle, n’a rien trouvé…

— C’est ce qu’ils ont prétendu.

— Pourquoi auraient-ils menti, Armand ?

— Ils n’avaient peut-être pas envie qu’on se moque d’eux ou qu’on les traite de fous. Au dire des témoins, ils se sont montrés très peu loquaces, à leur retour à Arkham, sur ce qui s’était passé là-bas. Leurs rapports et communiqués présentent, à ce qu’on dit, des incohérences.

— Qu’en déduisez-vous ?

Ce jeu de devinettes avait l’air d’amuser autant l’Allemand qu’il horripilait Armand.

— Qu’il y a bien quelque chose, dans les terres glacées de l’Antarctique… quelque chose de si énorme, de si extraordinaire, ou de si terrible, qu’aucun de ceux qui savent ne veut en parler…

— Quelle preuve avez-vous, en dehors des divagations de Dyer ? Qu’avez-vous en votre possession que vous refusez de me montrer ?

— S’il n’y avait rien là-bas, Ernst, vous ne seriez pas ici à me demander de voir cet obélisque. C’est une preuve en soi. Mais ce que je me demande… (Armand posa ses coudes sur la table et se pencha vers son visiteur)… c’est pourquoi vous vouliez voir William et son obélisque puisque vous êtes allé vous-même là-bas avec vos hommes ? Quel intérêt, pour vous, puisque vous connaissez déjà le secret que William voulait conserver ? Je n’aime guère les méthodes ni le discours de votre « Führer »… et je me méfie de votre organisation subventionnée par les nazis… cette Ahnenerbe…

— Nous cherchons juste à retrouver les racines du peuple allemand, quel mal y a-t-il à cela…

— En Antarctique ? Voilà qui est curieux.

— Je veux voir l’obélisque, Armand. Il le faut !

L’Allemand, à son tour, avait perdu le ton badin et moqueur qu’il affectait jusque-là, l’avidité revenait, mâtinée d’impatience et d’une menace diffuse.

— Pourquoi ?

Ce fut au tour de Schwarzkönig de se pencher en avant et de murmurer, si bas que Jade dut tendre l’oreille pour l’entendre :

— Nous savons, vous et moi, que nos éminents collègues, qu’ils soient français, américains, anglais ou même, je dois l’avouer, allemands, ne voient du monde que ce qu’ils veulent bien voir et traitent par le mépris tout ce qui peut remettre en cause leurs certitudes et leurs propres thèses.

— Mais vous, non…

— Je suis allé là-bas, Armand… Là-bas, aux confins du monde des hommes et au-delà, dans ces solitudes antarctiques. Je me suis enfoncé dans ce continent figé depuis des millions d’années sous sa gangue de cristal… j’ai vu… j’ai vu ce qu’aucun être humain, à part Dyer et Danforth, n’a découvert, là-bas, sous la glace…

— Et qu’avez-vous vu ?

Les yeux d’Armand brillaient maintenant, eux aussi, de cette lueur que Jade leur connaissait bien, cette lueur qui avait précipité son père aux quatre coins du monde, celle que Richard Francis Burton, le plus fameux des explorateurs, appelait le « démon de l’aventure ».

Alors que la voix de l’Allemand baissait encore d’une octave, se faisait simple souffle, elle pressa son oreille contre le battant quand…

Une ombre la recouvrit. Une main se posa sur son bras.

Elle sursauta, retint un cri et se retourna, prête à tout… pour rencontrer la silhouette nerveuse et athlétique, le visage sombre et racé d’Ahar, le jeune et diligent majordome nord-africain de la maison, qui la fixait, de ses yeux semblables à des perles d’onyx.

Qu’allait-il faire ? Frapper à la porte et la dénoncer à son père ?

En désespoir de cause, elle prit son expression la plus vulnérable et posa un doigt sur ses lèvres.

Plusieurs longues secondes, les deux adolescents se firent face, dans un silence insoutenable, l’une cherchant à deviner les intentions de l’autre, qui, comme pour faire durer son calvaire, n’amorça pas un geste, se contentant de la dévisager en silence, comme pour chercher, dans ses traits, une réponse ou…

Enfin, alors que le temps semblait s’étirer indéfiniment, un sourire, comme un rayon de soleil filtrant des nuées, étira les lèvres sombres du jeune Maghrébin. Une étincelle espiègle pétilla dans son œil.

Elle relâchait juste sa respiration quand, de l’intérieur du bureau, résonna jusqu’à eux le bruit d’une chaise qu’on tirait puis celui de pas se rapprochant.

Jade eut à peine le temps d’interroger son complice du regard que la poignée jouait et que le battant s’ouvrait…

*
*     *









CHAPITRE 3


— J’aurais pourtant juré… maugréa Armand en balayant du regard le corridor et les escaliers, la poignée de la porte encore à la main.

Du bureau, la voix de l’Allemand répondit, avec une subtile note de moquerie.

— Ces vieilles maisons sont pleines de bruits et de craquements. Vous vous faites des idées, Armand. Par qui voudriez-vous que nous soyons espionnés ? Nous sommes des archéologues, pas des agents secrets. Nein ?

— Ça, c’est vous qui le dites, grommela le père de Jade dans sa barbe avant d’ajouter, plus bas encore : Quant à l’espion, j’ai ma petite idée…

L’espion en question, tout replié derrière une idole de pierre précolombienne, dont la gueule grimaçante béait à quelques centimètres de ses yeux, ne put s’empêcher de retenir son souffle.

Que son père fasse trois pas dans leur direction, et il ne pourrait manquer de les découvrir, Ahar et elle, rencognés dans l’ombre de la statue.

Le jeune Maghrébin avait été le premier à réagir et l’avait entraînée dans cette cachette de fortune, la seule qu’il leur était loisible d’atteindre avant qu’on ne les découvre.

À présent, ils se ratatinaient l’un contre l’autre, tâchant de se faire aussi minces que possible derrière leur précaire refuge.

Alors qu’elle attendait, le cœur battant, que son père se décide à rentrer dans son bureau ou à s’en aller, Jade lança un coup d’œil à la statue qui les surplombait et la trouva définitivement laide et terrifiante… intéressante, aurait certainement dit son père, fascinante même, en ce qu’elle révélait une certaine conception du monde…

Cela faisait des années que Jade la croisait tous les jours, depuis qu’Armand l’avait laissée là en attendant d’avoir le temps de l’étudier, mais jamais elle ne l’avait observée de si près. À trop côtoyer les choses, même les plus incroyables, on finit par ne plus les voir, elles passent dans la banalité et finissent par disparaître.

Vers les escaliers… Va vers les escaliers, Papa. Je t’en prie… Je t’en prie…

Ce n’était pas tant la peur, qui faisait battre son cœur, Jade savait qu’elle ne risquait pas grand-chose, si ce n’était d’être renvoyée dans sa chambre, et, peut-être, si Armand était vraiment en colère, d’avoir quelques pages d’encyclopédie à copier et un œil noir pendant au moins… deux repas… Son père n’avait jamais su lui résister, surtout quand elle prenait l’expression de petite fille martyrisée qu’elle avait composée exprès pour lui… Il était, avec elle, d’une indulgence coupable, et, la plupart du temps, elle avait la sagesse de ne pas en abuser.

Non, ce qui la faisait ainsi frémir d’expectative, c’était de ne pas savoir le fin mot de l’histoire. Le dialogue de son père et du professeur Schwarzmachin, avait piqué sa curiosité.

Il fallait qu’elle sache… et ce d’autant plus qu’elle mourait d’envie, depuis une semaine, de découvrir ce que son père avait reçu…

Un obélisque… un obélisque d’une civilisation inconnue, venu de l’Antarctique, envoyé juste avant sa mort par Oncle William…

C’était l’aventure, cette aventure que son père lui refusait, qui venait jusqu’à elle. Il était hors de question qu’elle en perde une miette. Si cet Allemand avait le droit de voir cette découverte majeure, qui changerait l’histoire même de ce monde, alors elle devait la voir aussi.

Maintenant, tout reposait sur la direction que prendrait son père en sortant de cette pièce.

Qu’avait-il décidé ? L’arrivée impromptue d’Ahar l’avait privée de la fin de la discussion. Allait-il accéder à la demande de l’Allemand ? Étrangement, elle l’espérait autant qu’elle le redoutait.

Ce Schwarzkönig, décidément, ne lui plaisait pas… Il y avait, en lui, quelque chose de faux, de redoutable, pas de la violence, non, ni même vraiment de la cruauté, ou de la méchanceté, au sens commun du terme, c’était pire encore.

Les paroles d’Armand, quand il se retourna vers le bureau, confirmèrent les craintes et l’espoir de la jeune fille.

— Allons, Ernst, venez, avant que je ne change d’avis.

Un nouveau pas se fit entendre. La haute et étroite silhouette du visiteur, dans son long manteau de cuir noir, franchit la porte à son tour.

Alors qu’il passait devant son père pour se diriger vers les escaliers, Jade, de sa cachette, put enfin découvrir son visage… et constater qu’elle ne s’était pas trompée.

C’était un beau visage, un peu trop allongé, mais tout en vigueur et en énergie. Il accusait bien quelques rides, mais le temps, au lieu de l’altérer, semblait l’avoir purgé de toute faiblesse… À ses yeux de jeune fille, il possédait le charme et l’assurance de l’homme mûr dans la force de l’âge.

Pourtant, il la terrifiait.

Elle sentait, à son passage, comme un vent polaire passer sur elle, s’insinuer sous ses vêtements, fureteur, pour lui voler sa chaleur.

Il y avait, dans ses traits, et plus encore, dans son regard, un je-ne-sais-quoi qui lui donnait envie de fuir loin, très loin, ou de se ratatiner dans quelque recoin profond.

Et il y avait ses yeux… ses yeux pâles, pas bleus, délavés, purgés de tout leur suc, pierres sans âme qui se posaient sur les gens et les choses comme depuis un autre monde…

Ce que cet homme avait découvert, dans les étendues glacées de l’Antarctique, là où aucun mortel, pressentait-elle, n’aurait dû porter ses pas, avait consumé son âme et son être, comme une brindille jetée au feu…

L’Antarctique d’où provenait la « relique » que son père avait reçue d’Oncle William, cet obélisque dont parlait Schwarzkönig…

Elle aurait dû attendre que son père et Schwarzkönig descendent pour sortir de sa cachette, rentrer sagement dans sa chambre, et éloigner ses yeux et son âme des terreurs qu’elle sentait ramper autour d’elle.

Alors pourquoi, quand Armand eut enfin refermé le bureau à double tour, emboîté le pas à l’Allemand en direction du rez-de-chaussée et qu’ils se furent éloignés, s’empressa-t-elle de sortir de sa cachette pour les suivre à distance prudente ?

Quand elle s’arrêta, au milieu des escaliers, pour savoir si Ahar la suivait, elle eut la surprise de le découvrir sur ses talons.

Il s’était déplacé sans faire le moindre bruit.

Elle le dévisagea longuement, mais n’obtint de lui qu’un grand sourire de connivence. Elle secoua la tête et reprit sa descente sur la pointe des pieds.

Après la grande entrée, tout aussi encombrée que le corridor de l’étage, où armures japonaises du Shogunat Tokugawa, sarcophages égyptiens et petit Moaï de l’île de Pâques se disputaient le droit d’occuper le carrelage noir et blanc, elle se dirigea vers le « musée » à proprement parler.

Ce qu’Armand et elle nommaient par ce mot consistait en deux grandes salles contiguës, qui, originellement, servaient pour les bals et les réceptions.

Son père, qui fuyait les mondanités comme la peste, avait, sans un remords, transformé ces deux pièces en véritable salle d’exposition dans lesquelles il exposait, dans un ordre précis, les reliques ramenées de ses expéditions pour son propre plaisir.

Le rez-de-chaussée du château était donc, au fil du temps, devenu une sorte de collection privée dédiée aux objets les plus inclassables de l’archéologie moderne… Le musée Carsac, comme l’appelait en secret nombre des confrères de son père, était célèbre dans toute la profession et confortait la réputation d’original que s’était forgée Armand.

Classées par continents et époques, s’alignaient, dans la pénombre à l’odeur d’encaustique et de vieilles choses qui était le quotidien de Jade, mille et une statues et autant de plaquettes de pierre, de cire, de terre cuite, précolombiennes, égyptiennes, chinoises ou d’origine plus obscure encore, dont on ignorait jusqu’à l’alphabet… des énigmes pour la science, tant au niveau des langues employées que pour leur ancienneté présumée qui renvoyait les plus anciennes pyramides d’Égypte au rang de nouveau-nés.

À ces découvertes, que pas un musée n’avait acceptées, car elles dérangeaient trop les thèses établies, il fallait ajouter un incroyable capharnaüm d’objets tous plus insolites les uns que les autres.

Nombre de statues, plus ou moins imposantes, élégantes ou inquiétantes, provenaient de Grèce, de Crète ou de tout autre endroit du bassin méditerranéen, pourtant, aucune ne correspondait à des styles reconnus et répertoriés.

La plupart de ces reliques, il fallait bien l’avouer, avaient quelque chose de déroutant, voire, souvent, d’inquiétant, et le mot était faible.

Alors même que lui venait cette pensée, Jade passa devant une des statues dont l’ombre, depuis son enfance, la poursuivait dans ses cauchemars.

Ce n’était pourtant pas la plus imposante des œuvres exposées dans cette salle, elle ne devait guère dépasser les trente centimètres de haut.

Un masque… Un simple masque de bois exotique, façonné, voilà des millénaires, par une main anonyme, sur quelque rivage sans nom.

La facture en était grossière, archaïque, mais d’une terrible puissance évocatrice. Filtrait du bois sculpté une malignité rampante, plus même, une vie latente, dangereuse, vorace…

Car le regard de ce crâne de poulpe démoniaque, par quelque sinistre génie de l’artiste, semblait suivre et peser sur l’observateur, où qu’il se trouve.

Chaque année, à sa demande, son père promettait de s’en débarrasser, mais le masque était toujours là… Pourquoi ? Elle l’ignorait. Peut-être Armand oubliait-il… Ou refusait-il de se séparer d’un de ses trésors ?

Dans la pénombre qui baignait la pièce, elle prit grand soin de ne pas abaisser les yeux sur le terrible visage…

Curieusement, ce n’était pourtant pas lui qui la fascinait et la terrifiait le plus…

Non, celle qui lui ôtait le sommeil, parfois des nuits entières, qui la poursuivait même au plus profond de ses rêves… se trouvait dans la salle suivante.

Celle-là, venue de quelque sanctuaire perdu dans la jungle indochinoise, n’avait rien de terrible, ni de difforme. Au contraire, elle représentait une superbe jeune femme nue parée de longs bijoux savamment enroulés autour de son corps, à la manière des danseuses ornant le temple d’Angkor. Un nimbe de rayons ondulés, semblables à des flammes bienfaisantes, émanait de sa personne.

Elle n’aurait guère détonné dans les palais khmers rongés par la jungle, si elle n’avait possédé une double face… La seconde, tournée vers l’arrière, présentait la même beauté que la première, mais froide, inquiétante, où l’autre était chaude et accueillante, et arborait une expression de férocité que même la pierre ne parvenait pas à atténuer.

D’elle aussi, une force se répandait, mais en sinuant, tels une lèpre, un herpès, en longs filaments ou tentacules noirâtres que Jade en venait presque à deviner…

Ce double maléfique, nu, sans ornement aucun, avait quelque chose d’effroyable. D’étranges scarifications, comme des écailles, marquaient ses membres. Sa beauté, lors même que vous la fixiez, se muait en objet de répulsion, de crainte, vous suggérait, par mille petits indices, que cette délicieuse enveloppe n’était qu’un leurre… Un piège… un cheval de Troie…

Tout cela, pourtant, n’aurait pas suffi à effrayer Jade, qui, depuis son enfance, avait été élevée au beau milieu de ce singulier cirque de monstres silencieux.

Non, ce qui la terrifiait et la fascinait tout à la fois, dans cette femme de pierre, n’était pas sa part d’ombre, du moins pas seulement… mais la ressemblance que son visage sculpté présentait avec le sien.

Pour un peu, on aurait pu croire que celui qui avait tiré ces traits de leur gangue minérale l’avait prise pour modèle… trois mille ans plus tôt.

Plusieurs fois elle avait tenté d’entreprendre son père sur cette inquiétante ressemblance, mais Armand, invariablement, répondait par la désinvolture et la moquerie.

« Princesse, le fait que tu sois eurasienne et que vous présentiez donc des traits communs ne fait pas de toi le modèle de cette statue. Si tu trouves qu’elle te ressemble c’est que ses traits, justement, sont des archétypes dans lesquels peuvent se retrouver toutes les femmes d’Extrême-Orient, de Bangkok à Tokyo. »

Pourtant, tout au fond d’elle-même, où la raison n’avait plus cours, elle continuait de penser que cette statue, d’une manière ou d’une autre, était liée à elle.

Alors même qu’elle parvenait devant l’entrée de cette deuxième salle, et se repliait en catastrophe derrière une grande vitrine, elle trouva Ernst Schwarzkönig en arrêt devant la statue en question.

L’Allemand paraissait très intéressé et son père, lui, pressé de l’entraîner plus loin, alors qu’il l’interrogeait sur son double de pierre.

Armand semblait éluder les questions, mais le regard de l’autre sur ce corps de pierre, ses mains qui l’effleuraient avec une avidité gourmande, révulsèrent Jade qui eut un instant l’impression que c’était elle qu’il profanait ainsi de ses longs doigts pâles.

À force de persuasion, son père parvint enfin à entraîner son visiteur, non sans que ce dernier ait jeté, en direction de la statue, un ultime regard de convoitise.

Recroquevillée derrière un étrange sphinx perse, au corps de lion et au visage d’homme barbu, la jeune fille sentit derrière elle la présence silencieuse d’Ahar et en conçut un étrange réconfort.

Le taciturne jeune homme était entré au service de son père un mois auparavant, sur les recommandations d’un de ses confrères. Armand, dont la précédente gouvernante, qui avait du mal à supporter la compagnie des reliques de la demeure, avait démissionné, cherchait quelqu’un pour la remplacer. Ahar, lui, ne semblait guère incommodé par la proximité des occupants du « musée Carsac ». Mieux encore, il alliait à cette qualité première une seconde, inestimable pour Armand : le silence.

Armand avait toujours détesté les gens qui parlaient pour ne rien dire, les diarrhéiques verbaux, comme il les appelait, au premier rang desquels il classait, avant même les gouvernantes, les coiffeurs et barbiers de tout poil.

Au sien, qui, depuis, ne lui adressait plus la parole, il avait répondu, un jour que le malheureux lui demandait comment il voulait être coiffé : « En silence ! »

Ahar, était donc parfait. Le jeune muet faisait montre d’une grande intelligence, comprenait tout à demi-mot et œuvrait avec méthode et discrétion.

Et discret, il l’était tellement qu’en un mois Jade n’avait guère eu l’occasion de le connaître. Elle ne le croisait qu’à l’heure des repas ou le trouvait affairé en un point ou l’autre du manoir. Il semblait infatigable, et passait ses journées à traquer poussière et toiles d’araignée dans les moindres recoins. Pour Jade, il en faisait même un peu trop.

Les rares fois où elle avait tenté d’engager la conversation avec lui, il s’était contenté de lui sourire poliment et de s’incliner avec une exquise courtoisie, avant de lui faire comprendre, par gestes, qu’il devait continuer son travail.

Jade n’avait pas l’habitude qu’on lui résiste. Piquée au vif, elle avait déployé ses sourires les plus redoutables, en vain…

Elle avait fini par en conclure, avec une certaine frustration et beaucoup de mauvaise foi, que ce garçon ne méritait pas son attention.

Et voilà qu’aujourd’hui, il lui sauvait la mise et la suivait dans son entreprise d’espionnage…

Faisait-il montre envers elle d’un intérêt soudain ? Un seul regard en arrière, vers son compagnon, la convainquit du contraire. Les yeux d’Ahar n’étaient pas fixés sur elle, mais sur les silhouettes des deux hommes, qui, de l’autre côté de la grande pièce, s’étaient arrêtés devant une porte imposante à doubles battants.

Derrière s’étendait le capharnaüm, l’antichambre du musée Carsac, où les pièces qu’Armand n’avait pas encore eu le temps d’étudier, de préparer ou de réhabiliter à sa guise attendaient leur tour.

Il laissait auparavant la porte ouverte, mais depuis l’arrivée du mystérieux « colis » en provenance d’Arkham et le départ précipité de la gouvernante, il en verrouillait la serrure.

Après la discussion qu’elle venait de surprendre, Jade devinait que les trois événements étaient liés.

En tout cas, c’était bien vers son père et son visiteur que l’attention exclusive d’Ahar était fixée, et elle ne tarda pas à l’imiter quand résonna dans la grande pièce une suite de claquements secs et sonores, ceux d’une grosse clef tournant dans une serrure.

La voix de l’Allemand, s’éleva, moqueuse.

— Quelles précautions, Armand ! Avez-vous donc peur que l’on ne vienne vous voler ?

— Tout est possible. En tout cas William est bien mort… Mais c’est surtout pour éviter que des yeux non préparés ne tombent dessus… ma dernière gouvernante était trop curieuse, elle est entrée ici alors que je le lui avais formellement interdit… elle l’a vu…

— Si ce qu’on raconte est vrai, la pauvre Fräulein a dû avoir un choc…

Armand maugréa, en retirant sa clef de la serrure pour repousser le panneau vers l’intérieur.

— Un choc, je n’en sais rien, mais elle est sortie d’ici en courant et a regagné le village à pied en hurlant dans tout le voisinage que ce château était la demeure du diable. Déjà que j’avais une réputation de sauvage…

Le rire de Schwarzkönig fit à Jade l’impression d’une pointe de métal crissant contre un tableau noir.

Il s’arrêta net quand leur visiteur franchit le seuil et que son père le suivit à l’intérieur, disparaissant à leur vue.

Elle craignit un instant qu’Armand ne referme la porte à clef derrière eux, mais son père, trop confiant, ou absorbé par son rôle de guide et l’objet de cette visite, la laissa entrouverte.

Sans même jeter un regard en arrière pour vérifier si son compagnon la suivait, la jeune fille, dévorée par la curiosité et la certitude de se trouver, cette fois, non plus simplement spectatrice mais actrice d’une des aventures que son père lui interdisait, traversa la pièce sur la pointe des pieds.

Passant à côté de la statue, elle ne put s’empêcher de lui lancer un regard et frémit, une fois encore, devant la troublante ressemblance du visage de pierre qui paraissait lui adresser, dans la pénombre, un sourire de connivence.

Devant elle, un rayon de lumière passa entre les deux battants entrouverts et s’étendit à travers la pièce, tirant de la pénombre grise des idoles grimaçantes, et faisant étinceler quelques armes antiques. Son père venait d’allumer la lumière dans le capharnaüm.

Évitant soigneusement de se trouver prise dans le rectangle de clarté filtrant de la pièce suivante, elle s’approcha du battant resté fermé et y colla son dos, juste à temps pour voir Ahar arriver à côté d’elle, d’une démarche élastique de fauve en chasse.

Pas un son, pas un bruit n’émanait de la pièce où son père et l’Allemand venaient d’entrer. Le silence était total.

Pourvu qu’ils ne regardent pas par ici, pria-t-elle en silence.

Mais au moment de se pencher, de passer la tête par l’entrebâillement pour découvrir le cœur de ce mystère, cette chose qui réduisait deux des plus grands archéologues du monde au silence, elle hésita…

Pourquoi son père l’avait-il tenue à l’écart, lui qui, depuis son enfance, la laissait, à loisir, côtoyer les reliques des deux pièces précédentes, dont certaines, pourtant, ne manquaient ni de piquant ni de laideur cauchemardesque ?

Qu’y avait-il, dans cette pièce, pour que la gouvernante, qui, elle aussi, en avait vu d’autres, depuis le temps qu’elle dépoussiérait les pensionnaires du musée Carsac, s’enfuie en hurlant au diable ?

Quelle abomination de pierre, quelle idole monstrueuse ou obscène son père dissimulait-il à ses yeux ?

Au moment de braver l’interdit, de franchir le pas, elle hésitait, comme ces héroïnes de livres romantiques qu’elle dévorait en cachette, avec un plaisir coupable, à leur premier baiser.

Prenant une grande inspiration, elle se pencha enfin et osa un regard à l’intérieur.

Son père et l’Allemand, debout au centre de la pièce, lui tournaient le dos, dans la lumière vive de l’ampoule électrique pendant du plafond sous son abat-jour de fer.

Tout autour d’eux, sur autant de rayonnages, ou posés à même le sol, se pressaient mille objets plus étonnants ou dérangeants encore.

Ici, s’entassaient les fruits d’une vie tout entière dédiée à la recherche et à la quête de la vérité, et les réponses encore informes, fractionnaires, incomplètes, des interrogations d’Armand…

Ici, il questionnait les âges passés, tournait et retournait les preuves, les indices, jusqu’à leur donner sens…

Mais rien de tout cela ne retint l’attention de Jade.

Car devant les deux archéologues se dressait un objet deux fois haut comme un homme, dissimulé sous un grand drap blanc, pareil à ceux que les artistes apposent sur une œuvre pour la préserver des regards avant leur inauguration.

Là-dessous, un mystère reposait, un mystère assez vaste, assez terrible, pour que même Armand décide de le couvrir de ce voile pudique pour en préserver ceux qui viendraient à entrer.

Elle retint son souffle quand son père saisit le drap. La tension des deux hommes – et l’aura qui semblait entourer le mystérieux objet – monta encore d’un cran… Et se relâcha, quand Armand tira d’un coup sec, dévoilant enfin ce que William Dyer avait ramené des entrailles glacées du désert antarctique.

Elle dut se mordre les lèvres pour retenir un cri, alors que ses yeux, comme ceux de Schwarzkönig, s’écarquillaient en découvrant ce fragment de démence minérale…

C’était sombre, luisant, taillé dans une pierre voisine de l’obsidienne, aux reflets tranchés, presque métalliques, que Jade ne reconnaissait pas…

On n’y trouvait nul monstre hideux, nulle idole obscène exécutée avec un art pervers, dont la simple vue l’aurait rebutée ou écœurée, non, mais c’était pire encore, bien pire…

C’était bien un obélisque, mais comme jamais elle n’avait eu l’occasion d’en contempler, comme aucun humain n’en avait vu ni n’en avait façonné, car quel humain aurait taillé ces angles bizarres qui semblaient s’enfoncer ou se tendre dans des directions inaccessibles au regard ? Quel humain aurait ainsi pu modeler ces faces changeantes, dont Jade ne parvenait pas, même en plissant les yeux, à deviner le nombre, ces arêtes fluctuantes, qui paraissaient sans cesse fusionner ou se séparer pour mieux s’épouser à nouveau ?

Même la lumière semblait s’y compromettre d’intrigante manière…

Plissant les yeux, Jade découvrit une suite de symboles gravés… des points et des traits creusés dans la roche avec, elle le devinait d’ici, une précision maniaque autant que talentueuse.

Il lui fallut quelques secondes pour capter la voix de l’Allemand, celle d’un homme qui vient de trouver l’objet de tous ses désirs.

— Ainsi c’était vrai… Ce pauvre fou de Dyer l’avait emporté.

Presque en transe, il s’était rapproché, et, comme il l’avait fait quelques minutes avant pour le double minéral de Jade, laissait courir ses doigts sur la surface de l’obélisque, en en éprouvant la réalité.

— Quelle beauté ! Quelle perfection ! Et ces détails…

Alors même qu’il égrainait ces mots, avec une fascination grandissante, Jade tenta de distinguer un peu mieux les bas-reliefs qui semblaient couvrir l’obélisque… Et le regretta aussitôt.

Il y avait effectivement des images gravées dans la pierre noire avec une minutie qui ne laissait rien au hasard… Un jeu complexe de points et de lignes plus ou moins profonds qui composaient, par le jeu de la lumière, des gravures tridimensionnelles inversées paraissant sortir de la pierre lors même qu’elles s’y enfonçaient.

Et plus Jade observait ces œuvres taillées par quelque sculpteur antédiluvien, plus s’imposait à elle la certitude qu’elle ne voyait qu’une infime partie de ce qui était représenté, que le principal de ces fresques lui échappait à défaut des sens nécessaires à son appréhension.

Mais ce qu’elle devinait était déjà bien suffisant.

Des scènes cauchemardesques montrant des créatures monstrueuses, par leur forme et par leur nature, défiaient l’imagination humaine.

La science extraordinaire de cet art perdu semblait prêter vie aux sinistres entités qu’on y avait gravées. Jade en venait presque à redouter de voir les monstres miniatures s’animer et se détacher de la pierre pour poursuivre leurs sombres menées en ce monde.

Que racontaient ces inquiétantes frises ? Jade était trop loin pour le deviner, mais doutait de pouvoir en déduire plus, même en se tenant à moins d’un mètre de l’obélisque.

Pourtant, cette suite d’images venues d’un autre âge, qui avait traversé les océans du temps pour leur parvenir, devait certainement trouver sens aux yeux de l’Allemand. Elle voyait ses lèvres remuer en silence alors même qu’il suivait des doigts les spirales complexes du bas-relief…

Il avait l’air à ce point absorbé, fasciné, qu’Armand, serviable, finit par concéder :

— Voulez-vous en prendre quelques photos ? Je vous y autorise.

Un rire désagréable, sec et mordant comme une pluie de verre, s’échappa des lèvres de l’archéologue germanique.

— Des photos ? Et pourquoi faire, mon ami ? Ce serait du gâchis de pellicule. Comment une pauvre image en deux dimensions pourrait-elle rendre justice à une œuvre qui en possède peut-être quatre, sept ou huit…

— Quelle importance, puisque vous-même n’en percevez que trois ?

— Nous n’en percevons que trois peut-être, mais nous sentons les autres… nous les devinons sans même les appréhender. Tout au fond de nous, obscurément, nous les devinons, elles, et ceux qui les peuplent…

— Mais enfin de quoi parlez-vous ?

— Le monde, pas plus que son histoire, ne se limite à ce que nous apprennent nos manuels scolaires, Armand, vous le savez… et moi aussi… (Il s’interrompit pour s’approcher un peu plus de l’objet de son attention, presque à le toucher du nez.) Avez-vous une idée, Armand, de ce que ce pauvre Dyer a découvert ?

Jade retint son souffle, s’efforçant d’ignorer les battements assourdissants de son cœur pour mieux entendre la suite.

— Les vestiges d’une civilisation disparue, celle qui a façonné cette relique ?

Celui à qui s’adressait son père l’interrogea par-dessus son épaule.

— Quel genre de civilisation à votre avis ?

— Comment le saurais-je ? Peut-être une peuplade venue d’Amérique du Sud lors de la dernière glaciation…

Il n’alla pas plus loin. L’expression de l’Allemand était suffisamment éloquente.

— Si vous saviez…

— Je ne demande qu’à savoir.

L’agacement pointait à nouveau, dans la voix du père de Jade.

— Donnant-donnant. À moi l’obélisque, à vous tout ce que j’ai pu apprendre là-bas.

Le visage d’Armand se ferma aussitôt :

— Mais pourquoi vouloir l’emporter à la fin ? Pourquoi ne pas venir l’étudier ici ?

Schwarzkönig se redressa pour expliquer, comme il se serait adressé à un enfant déraisonnable :

— Vous n’êtes pas sans savoir que la tension monte entre nos deux pays, Armand, la vieille rancune est tenace entre nos peuples et nos dirigeants respectifs… Un conflit couve… Et qui dit conflit dit rupture diplomatique. Si demain la France et l’Allemagne entrent en guerre l’une contre l’autre, croyez-vous qu’on laissera quelqu’un comme moi séjourner librement sur le territoire français, et encore mieux étudier un objet insolite ? J’en doute… et… je dois vérifier certaines théories.

— Et ces théories, vous ne pouvez pas les vérifier ici ?

— Malheureusement non ! (L’Allemand eut un geste agacé.) J’ai besoin d’appareillages complexes et bien trop volumineux pour être déplacés. Il me faut un laboratoire digne de ce nom, disposant des derniers appareils de mesure et d’enregistrement, des tout derniers développements de la technologie, pour espérer percer les mystères que recèle cette chose… Et je ne vais pas faire venir d’Allemagne trois camions de matériel qu’on n’autorisera certainement pas à franchir la frontière alors qu’il me suffirait d’une simple fourgonnette pour emmener cet artéfact où il pourra bénéficier de toute l’attention qu’il mérite.

Ces paroles étaient sensées. Jade avait conscience que c’était précisément le genre d’arguments qui pouvaient ébranler l’inflexible volonté d’Armand… Schwarzkönig était soit très exactement ce qu’il se donnait à être, un respectable professeur d’archéologie, soit un génie de la manipulation…

Elle opta pour la seconde solution.

L’Allemand poursuivait d’ailleurs, pour un Armand troublé.

— Voyons, vous savez comme moi que nos budgets ne sont pas extensibles, surtout quand on désire se consacrer à des domaines de la recherche que nos éminents confrères rejettent avec la plus grande fermeté…

— Qui vous finance alors ?

— Qu’importe, Armand, pourvu que nous puissions percer les mystères de cette chose !

— L’Ahnenerbe, n’est-ce pas ? accusa le père de Jade comme il aurait juré. Donc les nazis. (Il ajouta, comme si tout, soudain, devenait limpide à ses yeux :) C’est dans ce château en Westphalie que vous voulez l’emmener ? Là où ces fous cherchent à prouver que les Aryens descendent de quelque civilisation atlante disparue ? Ceux qui ont monté une expédition pour retrouver le marteau de Thor ? Une autre pour découvrir l’entrée de la terre creuse ? C’est à ces gens que vous voulez le donner ?

— Je ne veux le donner à personne Armand, je veux l’étudier moi-même. Quelle importance de savoir qui paie, pourvu qu’on nous offre les moyens de faire nos recherches… qu’on nous laisse faire éclater la vérité.

— Pour moi, ça a une importance. Je n’aime pas vos nouveaux mécènes, et encore moins leur chef.

— Prenez garde à vos paroles, Armand, bientôt ces gens domineront le monde.

— Nous n’en sommes pas encore là, rétorqua aussitôt le père de Jade. Je vous signale, Ernst, que nous avons gagné la dernière guerre.

— Vous perdrez la prochaine, mais qu’importe. Il faut mettre cet objet à l’abri de toute violence pour l’étudier dans le calme et la sérénité. Nous devons percer ses secrets… Il le faut !

Il y avait une telle conviction, dans la voix de l’Allemand, un tel désir, que Jade s’en mordit les lèvres. Cet homme arriverait à ses fins, d’une manière ou d’une autre…

Ce fut ce feu, cette passion, qui remporta la victoire où tout le reste avait échoué.

— Qu’avez-vous découvert là-bas, Ernst, vous et William ?

C’était un murmure à présent, qui filtrait des lèvres d’Armand, un désir brûlant de savoir, de comprendre…

— Qu’est-ce qui a coûté la vie à la moitié des membres de l’expédition Miskatonic ?

Il y eut un long silence, lourd, glacé, un silence où Jade crut presque sentir souffler sur elle les vents démentiels de ce continent oublié.

Enfin, l’Allemand répondit, lentement, comme si les mots qu’il prononçait peinaient à sortir de sa gorge.

— Des choses, mon ami… des choses que vous ne pourriez imaginer…

Alors que le regard d’Armand s’enflammait une fois encore, de frustration et de curiosité insatisfaite, la jeune fille craignit qu’il ne cède au chantage de son homologue…

Elle se trompait.

Prenant une grande inspiration, comme pour ravaler les questions qui se bousculaient au seuil de ses lèvres, son père articula :

— Je réfléchirai à votre proposition et je vous répondrai sous peu.

— Mon permis de séjour expire dans trois jours, après je devrai quitter la France.

Schwarzkönig conservait un calme apparent, mais Jade devinait, sous ce masque qui lui tenait lieu de visage, la colère et la fébrilité.

— Vous aurez ma réponse sous trois jours.

— Comme vous voudrez, mon ami, mais sachez que vous avez beaucoup plus à perdre que moi en refusant ma proposition.

— Que dois-je entendre par là ?

Le ton d’Armand avait perdu toute aménité. Il n’était plus l’archéologue affable faisant visiter sa collection à un confrère. Le fauve transparaissait sous le masque de l’homme civilisé.

L’Allemand le devina-t-il ? En fut-il effrayé ? Il répondit aussitôt.

— Tout simplement que j’ai plus à vous apprendre que vous n’avez à perdre en me confiant cet objet dont vous ne pourrez rien tirer avec le matériel dont vous disposez ici… Vous savez, comme moi, qu’on ne vous donnera jamais les fonds nécessaires pour en percer les mystères.

Il soutint sans faillir le regard sombre du père de Jade avant d’ajouter, comme il aurait laissé tomber un caillou dans une mare :

— Et le carnet de Dyer ?

— Le carnet ? Mais comment savez-vous que…

— Voyons, Armand, nous autres, archéologues, tenons tous un carnet pour consigner les fruits de nos recherches ou nos réflexions. C’est ainsi, nous ne pouvons nous empêcher de laisser une trace écrite… Vous, moi… Et William Dyer… Chez lui, c’était une véritable obsession.

L’Allemand marqua un temps avant de poursuivre, épiant le visage de son interlocuteur :

— Or, je me suis renseigné, on n’a pas retrouvé de carnet, ni dans ses affaires ni au domicile de Dyer, après sa mort. C’était très étonnant. Il ne restait dès lors que deux solutions : soit un de ses collègues avait fait main basse dessus, mais je n’y croyais pas trop, Dyer l’avait toujours sur lui… soit, et c’était beaucoup plus probable, il l’avait expédié à une personne en laquelle il avait toute confiance, celle à qui il avait expédié l’obélisque…

Il y eut un nouveau silence. Les deux hommes s’épiaient, se jaugeaient, tels des duellistes croisant le fer.

Enfin, Armand demanda :

— Quel besoin avez-vous de ce carnet, puisque vous vous êtes rendu sur place ?

Ce disant, son père indiquait à l’Allemand la direction de la porte et Jade n’eut que le temps de se replier alors que les deux hommes se tournaient vers elle.

Le dos collé contre le panneau, elle tendit l’oreille au moindre son.

— J’ai vu ce qu’il est advenu du camp de Lake, le malheureux confrère de Dyer, et j’ai pu en déduire une partie de ce qui s’est produit là-bas par mes propres observations, mais j’aimerais lire son témoignage pour combler les vides.

— J’ai donc ce qui vous manque.

Des pas se rapprochèrent.

— Et réciproquement.

Alors que les deux hommes avançaient vers la porte, Jade, consciente qu’ils la découvriraient dès qu’ils franchiraient le seuil, tourna la tête en tous sens pour chercher une cachette…

— Comment cela… entendit-elle son père répondre, tout près à présent.

Mais elle ne voyait nul endroit où se dissimuler… Elle n’avait plus le temps de gagner une autre pièce et courir sur le carrelage ne ferait que trahir sa présence.

— Ne désirez-vous pas savoir pourquoi William Dyer est mort ?

Les pas s’arrêtèrent.

Elle se résignait déjà aux remontrances de son père et, digne et raide, se composait une attitude, quand on la tira par le bras.

Elle se retourna pour découvrir Ahar qui, de la main, lui désignait quelque chose, sur la droite, près du mur.

Suivant la direction qu’il indiquait, elle découvrit une effrayante idole de bois sculpté, de la hauteur d’un homme, dont le visage évoquait autant le poisson et le batracien que l’humain.

Son père lui avait un jour expliqué que les prêtres de cette sinistre religion, qui, il y a peu encore, comptait quelques adeptes en Polynésie française, dans les dernières tribus cannibales du monde, se plaçaient derrière l’idole, lors de sanglantes cérémonies, s’exprimaient par sa bouche et regardaient par ses yeux…

— Il s’est pendu dans son garage.

Alors qu’elle se décollait du panneau de bois pour suivre Ahar, et que son père prononçait ces mots, d’une voix sombre, une main se posa sur le panneau de bois, juste à côté de sa tête.

Retenant un cri, elle suivit le jeune Maghrébin à pas de loup alors qu’il s’approchait de l’horrible sculpture dont le bois roux montrait, par endroits, des taches plus sombres qu’Armand lui avait confié être le sang des sacrifiés…

Dans la pénombre, la face écailleuse du dieu sanguinaire semblait lui sourire de sinistre manière.

Comme si cela ne suffisait pas, la voix de l’Allemand s’éleva à son tour, à moins de deux mètres d’elle.

— Ce n’est pas ce que dit le rapport du légiste que j’ai pu consulter à Arkham… Il parle bien de strangulation, mais pas de corde… En fait, la tête de Dyer se serait presque détachée de…

— Taisez-vous !

La voix d’Armand était sèche et cassante.

Jade s’était figée, elle aussi…

Oncle William… Assassiné… Sa tête… détachée de… Elle sentit une boule remonter le long de sa gorge. Elle retint un haut-le-cœur, alors qu’Ahar l’entraînait de force.

L’Allemand reprenait, rivant le clou.

— Quelqu’un veut cet obélisque et ce carnet, Armand, quelqu’un prêt à tout pour se les approprier.

Ahar s’était déjà glissé derrière l’idole et elle s’apprêtait à le rejoindre quand elle trébucha sur une autre statue, bien plus petite, qui tangua dangereusement sur sa base avec un petit bruit sourd.

Toute prudence oubliée, elle se précipita derrière la sculpture à l’instant même où Armand sortait de la réserve pour lancer un regard alentour.

À travers les yeux du dieu poisson, elle devina combien la nouvelle de l’assassinat de son ami et confrère l’avait choqué.

— Vous avez encore entendu un bruit, mon ami ? demanda l’Allemand, serviable.

— Non, rien, nia Armand. Êtes-vous sûr de ce que vous avancez ?

— Certain. Et si vous voulez je peux même vous en fournir les preuves, j’ai les copies du rapport d’autopsie. (Un instant de silence, puis :) Je suis désolé si mes propos vous ont effrayé, je ne voulais pas vous alarmer, mais il faut que vous sachiez que vous êtes en danger, votre fille et vous.

À l’instant précis où il prononça ces mots, Schwarzkönig tourna son regard vers Jade.

Elle avait beau savoir qu’elle était dissimulée derrière la large idole de bois exotique et que l’ombre dissimulait ses yeux au regard de l’Allemand, qu’il était impossible qu’il la découvre, elle avait l’impression qu’il la détaillait comme une pièce de viande à l’étal d’un boucher… avec un intérêt froid et clinique.

Un étrange sourire qui n’en était pas un étira brièvement ses lèvres fines, presque inexistantes, quand il demanda à son père, sans cesser de la fixer.

— Me laisserez-vous consulter ce carnet ?

— Je dois d’abord finir de le lire, répondit prudemment Armand.

— Et peut-on savoir combien de temps vous prendra cette… lecture ?

Les yeux de Schwarzkönig, toujours posés sur elle, s’élargirent comme sous l’effet de la surprise, puis s’étrécirent… Jade frémit alors qu’ils plongeaient dans les siens, les maintenaient captifs.

— Je ne sais pas… deux ou trois jours peut-être. Si on ne m’importune pas.

Armand prenait ses précautions et se ménageait un délai.

Un nouveau sourire froid releva les lèvres de reptile de l’Allemand.

— Je peux donc espérer que nous passions notre accord dans ce délai. L’obélisque et le carnet pour moi, la vérité sur toute cette affaire et sur la mort de William Dyer pour vous.

Armand abaissa l’interrupteur de la réserve, renvoyant l’obélisque et ses effroyables bas-reliefs à l’ombre miséricordieuse.

Mais, malgré le manque de lumière, les yeux de Schwarzkönig ne la lâchaient toujours pas, au contraire… Comme un terrier ayant reniflé la piste d’un lapin, ils se vrillaient aux siens, s’enfonçaient en elle, froids et sinueux, pour chercher… Chercher quoi ?

Elle aurait voulu fermer les yeux, briser le contact, couper cette présence glacée et gluante, qui s’enfonçait dans son crâne telle une odieuse limace, toujours plus profondément… mais elle ne pouvait pas… Même les larmes s’écoulant de ses yeux qui ne cillaient plus ne parvenaient pas à le maintenir à distance…

Et tout au fond d’elle, une part d’elle-même qu’elle ignorait, cachée, assoupie, lui répondait…

La main d’Armand s’empara du bras de son invité et le serra.

— Quelle confiance puis-je avoir en votre parole, Ernst ? Peut-être ne savez-vous rien ? Peut-être mentez-vous pour vous approprier, vous et vos maîtres, le fruit des recherches de William Dyer ? Et regardez-moi quand je vous parle !

Alors que l’Allemand, contraint et forcé, se tournait vers son père, Jade sentit se retirer d’elle la terrible présence, tel un tentacule noir et gelé laissant derrière lui une traînée huileuse.

— Confiance ? La plus totale, mon ami… La plus totale. Je tiendrai parole, vous saurez tout, et peut-être même plus que vous n’auriez jamais voulu en apprendre.

Si c’était une menace, Armand l’ignora.

— Tout vaut mieux que l’ignorance, répondit-il en fermant la porte à double tour avant d’enfoncer la lourde clef dans sa poche et d’indiquer à son visiteur la direction de l’entrée.

— N’en soyez pas si sûr.

Alors qu’il emboîtait le pas à son père, Schwarzkönig lança un ultime regard en direction de Jade, et, alors qu’elle se reculait involontairement pour échapper à cet odieux contact, ajouta :

— Vous avez décidément des pièces très surprenantes.

Ce disant, il laissa sa main caresser au passage la gorge dénudée de la petite déesse au double visage.

— Très surprenantes, répéta-t-il alors que Jade frissonnait et serrait les poings.

Ce fut seulement quand Ahar posa une main sur la sienne, bien après que les deux hommes eurent quitté la pièce, qu’elle sortit de sa rigidité et retrouva un peu de couleur.

Le jeune Maghrébin l’aida à sortir de derrière l’idole et la soutint alors qu’elle vacillait, comme une femme ivre.

Elle murmura :

— Merci, Ahar. Sans toi…

Il lui répondit d’un sourire.

— Tu devrais y aller, le pressa-t-elle. Si mon père nous trouve ensemble, il va se faire des idées, ou pire encore, deviner ce que nous faisions vraiment là.

Le jeune Berbère devait être arrivé aux mêmes conclusions, car il s’inclina aussitôt avant de se redresser et de poser à son tour un doigt sur ses lèvres.

Elle répondit de la même manière, et le regarda partir sur un nouveau sourire, discret comme une ombre.

L’instant d’après, il avait disparu.

Elle se retrouva seule au milieu des inquiétantes reliques, qui, dans l’obscurité montante, se faisaient plus cauchemardesques encore et semblaient la fixer de leurs cent yeux morts.

En quittant la pièce à son tour, d’un pas plus pressé qu’à l’accoutumée, elle n’était sûre que d’une chose… L’Allemand n’en resterait pas là.

Dans son dos, ses beaux traits juvéniles se diluant dans l’ombre, son double de pierre lui souriait de ses deux visages…

*
*     *









CHAPITRE 4


Le repas, ce soir-là, servi par le silencieux et diligent Ahar, se déroulait dans une morosité dont n’était pas coutumière la grande cuisine aux murs de carrelages peints.

Dans la chaleur douillette qui montait du grand four à bois où le jeune Maghrébin venait de cuisiner un délicieux tajine aux abricots aux senteurs gourmandes de miel et d’épices, Jade et son père mangeaient en silence.

Soucieux, Armand soupait sans plaisir, le regard perdu dans quelque ailleurs qui ne lui apportait visiblement aucun répit, répondait une fois sur deux aux badineries de Jade qui tentait, en vain, de le dérider un peu et surtout de l’amadouer.

Car si elle maintenait en apparence une joyeuse insouciance, celle qu’on pouvait attendre d’une jeune fille de son âge, elle bouillait intérieurement de ne pouvoir poser les questions qui lui brûlaient les lèvres.

Par deux fois, déjà, elle avait tenté de ramener le sujet vers l’« Oncle William » mais Armand avait fait semblant de ne pas l’entendre.

Enfermé dans ses sombres pensées, peut-être ne l’avait-il vraiment pas entendu ? Ou bien refusait-il d’évoquer ce sujet avec elle… Jade finissait par croire qu’il y avait un peu des deux.

Quand enfin Ahar vint débarrasser le tajine, elle n’y tint plus et décida de tenter le tout pour le tout.

— Tu penses à Oncle William ?

Armand leva un sourcil :

— Tu m’espionnes ?

— Non, bien sûr que non ! Je suis passée devant ton bureau, tout à l’heure… J’ai entendu ce professeur allemand prononcer le nom d’Oncle William. Ça m’a intrigué. Alors j’ai… je me suis arrêtée et, oui, j’avoue, j’ai tendu l’oreille. (Elle s’empressa d’ajouter, avec une expression contrite :) Mais juste une minute, et je n’ai pas compris grand-chose à ce que vous disiez.

Les meilleurs mensonges, avait-elle appris très jeune, étaient ceux mitonnés avec de bons morceaux de vérité et elle avait proféré celui-ci avec une délicieuse candeur et un sourire d’ange.

Elle ajouta, pour faire bonne mesure, se mordant les lèvres comme une gamine prise en faute, ses grands yeux de princesse orientale quémandant son pardon.

— Tu ne m’en veux pas ?

Qui aurait pu lui résister ? Pas Armand en tout cas, qui bougonna, tentant de conserver sa mine renfrognée qui ne la trompait pas.

— Non… Mais non !

Jade savait battre le fer tant qu’il était chaud. Elle embraya aussitôt :

— Tu peux m’en dire plus ?

— Plus sur quoi ?

— Sur l’expédition, insista la belle Eurasienne en se penchant vers lui. S’il te plaît, Papa.

— Mais quelle expédition ? J’en ai fait des dizaines d’expéditions, et tu les connais déjà toutes, en long, en large et en travers, c’est toi qui classes mes documents !

— Pas une des tiennes, Papa, celle d’Oncle William… en Antarctique.

Il y eut un nouveau silence gêné durant lequel Ahar, comprenant qu’il était de trop, se leva et emporta son assiette pour la poser dans l’évier, à l’autre bout de la pièce, et commença à récurer les plats qu’il y avait entassés.

Armand, lui, fixait sa fille d’un regard pénétrant. Il paraissait hésiter, chercher, dans le visage de son enfant, un signe ou…

— Pourquoi veux-tu que je te raconte cette sinistre histoire ?

— Parce que Oncle William faisait partie de ma vie, j’ai le droit de savoir ce qui lui est arrivé, moi aussi.

Armand hésitait encore, et Jade craignit un instant qu’il ne lui résiste et ne refuse de lui raconter ce qu’il savait. Elle préparait déjà une rafale de questions et d’affirmations irréfutables sur l’amitié, les devoirs des parents envers leurs enfants… Elle n’en eut pas besoin.

— J’ai rencontré William voilà plus de quinze ans…

La voix d’Armand, velours trouble éraillé à cœur, apprivoisait la nuit, s’en faisait une alliée, et Jade, sous le charme, se laissait porter.

— Nous avions tous les deux été engagés pour une expédition. Il était géologue, et je dois avouer que, jusqu’à notre rencontre, je fuyais la compagnie de ses semblables comme la peste.

— Pourquoi ?

— J’ai toujours trouvé qu’il fallait avoir une étrange tournure d’esprit pour s’intéresser aux pierres plutôt qu’aux hommes.

— Un archéologue s’occupe bien de pierres aussi, que je sache ?

— Seulement celles qui ont été façonnées par la main et l’esprit de l’homme, Jade. L’homme est au cœur de tout… Il transforme le monde dans lequel il vit et ceux qui l’entourent…

À l’entendre, on avait du mal à savoir s’il s’en réjouissait ou le déplorait.

Le temps d’un battement de cils, il sembla à Jade que le regard d’Armand reflétait autre chose que de la mélancolie : une colère, un désespoir et, oui, une haine terrible. Cela ne dura qu’un instant, et elle crut avoir rêvé, car déjà son père poursuivait, d’un ton égal :

— William n’était pas comme ceux que j’avais connus, totalement obnubilés par la roche et rien d’autre. Non, lui avait une grande érudition et une curiosité qui s’étendait à tous les domaines. J’étais un jeune fou à l’époque, impatient et bouillant de faire LA découverte qui révolutionnerait l’archéologie… On est tous comme ça, au début.

Un étrange sourire triste releva ses lèvres.

— Tu ne m’as pas dit où vous étiez partis en expédition.

— Nous étions censés aller au nord du Canada. Une étrange région, où les légendes indiennes se mêlent à l’histoire et au réel pour mieux égarer le chercheur scrupuleux. Des documents anciens, des témoignages de trappeurs, parlaient d’une profonde vallée, cachée sous des brumes chaudes qui ne se dissipaient jamais… La vallée du Mirage… Une vallée où, d’après les légendes indigènes, un peuple étrange, venu d’ailleurs, un peuple à la peau blanche et aux cheveux d’or, aurait bâti jadis une ancienne cité de pierre noire, et y aurait célébré des rites terrifiants…

— Et cette vallée, vous l’avez trouvée ? demanda Jade, les yeux déjà ailleurs, dans ces paysages sauvages et mystérieux qu’évoquait son père.

— Nous n’avons même pas quitté New York.

— Pourquoi ?

— Celui qui avait mandaté et financé l’expédition a visiblement changé d’avis en dernière minute. Je n’ai jamais su pourquoi. Certains prétendent qu’il a reçu des lettres et des témoignages de spécialistes qui l’ont assuré que les récits de trappeurs étaient des faux et que toutes ces histoires de vallée perdue n’étaient qu’un canular… Je n’en sais rien… Toujours est-il que l’expédition a été annulée.

— Tu devais être déçu, non ?

Armand haussa les épaules.

— Oui, bien sûr, mais on m’avait payé mes honoraires, le billet d’avion aller-retour. J’ai profité des quelques jours d’hôtel qu’on m’a offerts pour visiter New York… Et j’ai rencontré William. Tu vois, je n’avais pas tout perdu.

Alors même qu’il prononçait ces mots, Jade ne put s’empêcher de penser que quelque chose, dans la voix de son père, sonnait faux. Elle ne savait pas pourquoi, mais elle était persuadée qu’il escamotait une partie de l’histoire.

— En quelle année était-ce ?

Armand parut hésiter et finit par lâcher :

— En 1920.

La jeune fille ouvrit de grands yeux.

— L’année de ma naissance ?

Il hocha la tête.

La jeune fille faillit ajouter : Et de la mort de Maman. mais elle se retint en voyant l’expression de son père. Sa mère, elle le savait, était morte quelques jours après lui avoir donné la vie, et son père n’avait jamais voulu s’étendre sur le sujet. Bien que seize ans se fussent écoulés depuis ce jour, jamais la blessure n’avait cicatrisé, en témoignait le fait qu’Armand n’ait jamais trouvé, ni même cherché, d’autre compagne pour partager ses jours.

Il poursuivait déjà et Jade sentait combien il était désireux de changer de sujet.

— Depuis, William et moi avons souvent fait équipe, sur de nombreuses expéditions. Quand l’un d’entre nous recevait la proposition d’un employeur potentiel, il se débrouillait pour suggérer le nom de l’autre. Souvent, c’était suffisant. Nous étions assez reconnus, chacun dans nos domaines respectifs.

Ces paroles amenèrent un sourire sur les traits de Jade. C’était dit sans vantardise aucune, mais sans fausse modestie non plus. Armand était conscient de sa valeur.

— William était un savant remarquable, un homme ouvert, curieux de tout, capable d’une logique sans faille et doté de capacités de déduction remarquables… Mais aussi la personne la plus dénuée d’imagination que j’aie jamais connue.

Jade haussa un sourcil.

— Je n’avais pas remarqué.

— Je ne veux pas dire qu’il était incapable de faire des conjectures sur telle ou telle hypothèse, il n’aurait jamais fait un grand géologue sinon. Non, quand je parle d’imagination, j’entends au sens plus onirique du terme. Tu sais… Il était incapable de lire le moindre récit imaginaire, comme Le Monde perdu de Conan Doyle.

— Je l’adore celui-là, glissa Jade.

— Moi aussi… Mais lui ne pouvait tout simplement pas se glisser dans le récit, il me disait ne pouvoir imaginer de tels événements ou se projeter en pensée dans une telle situation. Le réel, disait-il, lui suffisait. Dès que quelqu’un se mettait à parler d’esprits ou de revenants, de légendes d’un peuple ou un autre que nous étions amenés à rencontrer, il se fermait comme une huître.

— D’accord, Oncle William n’avait pas d’imagination… (Jade leva les yeux alors qu’Ahar posait devant elle une salade d’orange à l’eau de rose dont le parfum subtil flatta ses narines.) Merci, Ahar, ça sent délicieusement bon.

Les yeux sombres du jeune Maghrébin pétillèrent.

Elle reprit en regardant son père alors que ce dernier remerciait à son tour le cuisinier.

— C’est important ? Cette histoire d’imagination ?

— Plutôt, oui.

Il joignit les mains devant sa bouche et ferma un instant les yeux, comme pour ordonner ses pensées.

Jade ne tarda pas à s’impatienter et ouvrait la bouche pour le relancer quand il reprit enfin :

— Il y a six ans, quand l’université Miskatonic a décidé de monter cette expédition Antarctique, à l’aide de financements privés, William m’a contacté.

— Toi ? Un archéologue ? Mais pour quoi faire ? Quel était le but de cette expédition ?

— Oh ! Les buts étaient très simples. Pour l’université Miskatonic, cartographier, autant que faire se peut, l’intérieur des terres antarctiques, encore très mal connues, et réaliser des forages dans les roches enfouies sous la glace pour lever le voile sur le passé de ce continent gelé. Pour les investisseurs, il s’agissait de trouver des sources potentielles de matières premières exploitables : pétrole, charbon, voire, on pouvait rêver, métaux ou pierres précieuses.

— Je ne vois toujours pas l’intérêt d’emmener un archéologue. Il n’y a aucune présence humaine en Antarctique.

Elle porta à ses lèvres une première cuillère du dessert préparé par Ahar. Le mélange subtil et suave de l’orange et de l’eau de rose, relevé d’une pointe de cannelle, lui ravit les papilles.

— C’est exactement ce que je lui ai dit. Mais il savait que j’avais toujours rêvé de visiter l’Antarctique et il voulait me faire plaisir. C’est pour cette raison qu’il avait suggéré mon nom aux responsables de l’expédition. Un homme de plus ou de moins ne changeait pas grand-chose et j’avais une solide réputation de bourlingueur et d’homme d’action. À défaut d’utiliser mes compétences en archéologie, je suppose que ces gens se disaient que mon expérience des milieux extrêmes pourrait leur être utile. Ils avaient accepté.

— Mais tu as refusé ? Pourquoi ?

Le silence d’Armand et son regard fuyant étaient un aveu. Elle sentit sa gorge se serrer.

Si son père n’avait pas accompagné son ami dans cette fameuse expédition, c’était pour elle.

1930, elle avait dix ans alors… l’année de Sainte-Marthe… L’année où Armand avait décidé de se charger lui-même de son éducation et de ne plus la confier à d’autres…

Elle sentit des larmes monter à ses yeux.

— Tu as refusé… à cause de moi…

Alors qu’il demeurait muet, elle insista :

— C’est ça, hein ?

Percevant la détresse contenue dans la voix de sa fille, Armand répondit aussitôt.

— Non… Jade… ne…

Il se leva, fit le tour de la table, passa ses bras autour de ses épaules et posa un baiser sur ses cheveux.

— Ce n’est pas ta faute. Tu n’y es pour rien. Ce qui s’est passé à la pension n’est pas ta faute…

— Tu sais bien que si… Je suis sûre que c’est vrai… J’ai des images… Des images affreuses… Je ne sais pas… Je ne sais pas…

Il la serra plus fort encore.

— Arrête, Jade ! Arrête ! Ça ne sert à rien de ressasser le passé, et quant à moi, si j’ai refusé d’y aller, c’est que j’avais envie de rester avec toi. Tu es ma fille… ma fille unique… ma princesse, et je n’ai pas de plus grand bonheur que de rester auprès de toi. (Alors qu’elle retenait à grand-peine un sanglot, tête baissée, il ajouta :) Et si j’étais parti, Jade… je ne serai peut-être jamais revenu… ou dément, comme ce pauvre gosse qui a accompagné William au bout de cette aventure…

— Toutes tes expéditions sont dangereuses, non ?

— Pas comme ça, Jade… Pas de cette manière… Je crois… Je crois qu’une chose terrible s’est déroulée là-bas… Et si j’ai des regrets de ne pas y être allé, en dehors de la découverte archéologique, c’est de ne pas avoir été là pour dissuader William de continuer.

Jade, un peu apaisée, mais le cœur battant, se demandait encore ce qui l’avait pris de se mettre dans un état pareil… mais au fond d’elle-même, derrière cette porte qu’elle ne pouvait ni ne désirait ouvrir, s’agitaient des ombres redoutables, celles de cette nuit, cette terrible nuit, à l’institution Sainte-Marthe… derrière ce panneau bien fermé, montaient jusqu’à elle des hurlements, des cris… des cris affreux, ceux de personnes que la peur, la terreur, ont renvoyées à un stade qui n’est même plus celui de l’animal… Et les flammes… et autre chose, qu’elle sentait, qu’elle devinait, trônant au milieu de ce chaos, tel un maître d’œuvre… une chose qu’elle ne voulait surtout pas voir…

L’étreinte d’Armand se resserra un peu. Elle frissonna une dernière fois, alors que s’estompaient, trop lentement pour elle, ces visions effroyables, ces souvenirs qui ne pouvaient pas, ne devaient pas être réels…

Armand, conscient de son émoi, de sa terreur, reprit son récit :

— Grâce aux lettres de William, à ses coups de fil et aux articles parus dans les journaux scientifiques, j’ai suivi avec attention les préparatifs de l’expédition, puis son départ. William était fébrile comme un gosse…

Jade ne put le voir, mais un nouveau sourire étira les lèvres d’Armand.

— Quand les deux navires ont appareillé, le 2 septembre 1930, j’ai pu, grâce à nos connaissances communes à l’université Miskatonic, avoir le relais des dépêches qui leur parvenaient. (Il se pencha pour murmurer, à l’oreille de sa fille :) Ça va, princesse ?

Jade hocha la tête en silence, et, comme Armand ne bougeait toujours pas, l’assura :

— Ça va.

Son père la relâcha doucement, et, après avoir posé un dernier baiser sur ses cheveux, revint s’asseoir face à elle.

Ahar, ayant assisté à toute la scène, débarrassa discrètement les coupes. Quand il prit celle de Jade, la jeune fille leva sur lui ses yeux rougis. Il eut pour elle un sourire étrange, tout de tendresse et de force mêlées.

Armand, à qui rien n’échappait, suivit le jeune Maghrébin des yeux avant de revenir à sa fille.

— Vous semblez bien vous entendre, Ahar et toi ?

— Tu es tellement pris, éluda Jade.

Elle crut bon d’ajouter, pour être plus crédible :

— Il m’apprend à cuisiner.

— Voilà une excellente initiative. Tes incursions dans la cuisine, jusqu’à présent, tenaient plutôt de la chimie expérimentale que de la gastronomie.

— Vieux chameau ! lança-t-elle avec une moue boudeuse.

Elle ne tint pas cinq minutes et finit par réclamer, alors qu’Armand, un sourire moqueur aux lèvres, observait son profil de déesse exotique :

— Et ces articles sur les deux navires, que t’ont-ils appris ?

Elle avait posé la question sans se tourner vers lui, le regard perdu dans la contemplation de la théière qui sifflait sur le poêle dans laquelle Ahar achevait d’effeuiller quelques branches de menthe.

Il reprit, comme si de rien n’était.

— J’ai suivi les avancées de l’expédition, quand ils passèrent à Panama, à Samoa, puis enfin en Tasmanie… Je me rappelle très bien quand ils arrivèrent dans la mer de Ross, puis dans le détroit de McMurdo, en Antarctique. J’ai même pu écouter certains des messages que les équipes au sol envoyèrent aux navires, quand ils installèrent le camp, puis quand le professeur Lake, Pabodie et William survolèrent le pôle Sud en avion, en janvier 1931…

— Tu ne regrettais pas de ne pas y être allé ?

— Un peu, bien sûr, avoua Armand qui renonça à mentir. Mais ce n’était rien, rien, tu m’entends… par rapport à ce qui allait suivre…

Les yeux de Jade brillaient à nouveau dans la pénombre, affamés de mystère. Du coin de la pièce, prêt du poêle, où se trouvait Ahar, montait vers eux le « glouglou » du thé que le jeune Touareg, à la mode des siens, versait dans de petits verres avant de le transvaser à nouveau dans la théière, en un mouvement fluide et hypnotique, pour mieux le faire mousser.

Jade pressa son père :

— Et alors ?

— À ce que nous en savons, Lake, un des scientifiques de l’expédition, et Pabodie, le génial inventeur de la nouvelle foreuse qui devait permettre de percer les glaces, prirent un avion avec quelques autres et s’enfoncèrent loin à l’intérieur des terres…

Il marqua un silence, alors qu’Ahar s’approchait enfin pour poser devant chacun d’eux un petit verre à liseré doré et y verser, avec une science consommée, le thé fumant.

Jade, suivant des yeux le filet d’or liquide qui tombait en cascade dans son verre, pressa néanmoins son père.

— Il n’y a rien d’exceptionnel jusque-là…

— Attends la suite… Quelques heures après leur départ, une série de communiqués était transmise au camp de base, dont ne sont parvenus à l’extérieur que des rapports très fragmentaires et édulcorés…

— Édulcorés ? Pourquoi ? Merci, Ahar.

Elle avait lancé ces derniers mots sans lever la tête cette fois, passionnée qu’elle était par les paroles de son père.

— Je soupçonne que ceux du camp de base ont jugé les messages de Lake trop difficiles à croire, et ont préféré rester prudents avant de vérifier par eux-mêmes la véracité de ses dires… mais ce qu’ils ont laissé filtré était déjà suffisant pour mettre en émoi la communauté scientifique dans son entier.

— De quoi s’agissait-il ?

Les yeux de Jade brillaient à nouveau, captivés. Même Ahar, qui versait à présent à Armand le breuvage brûlant et sucré, paraissait boire ses paroles.

— Lake a d’abord parlé d’incroyables chaînes de montagnes, plus hautes que l’Himalaya, et d’un plateau formidable, gigantesque, qu’ils n’avaient encore pu atteindre. À elle seule, cette information était déjà une révolution, mais le second communiqué, le lendemain, renvoyait le premier au rang d’anecdote…

Ahar releva en catastrophe le bec de la théière en réalisant que le verre d’Armand était près de déborder. Ce dernier, qui savait sa capacité à captiver son auditoire, lui adressa un sourire pour le rassurer.

Jade, elle, était déjà là-bas, entourée par les vents hurlants de l’Antarctique, dans les lointains ignorés de ce continent vierge de toute présence humaine… Elle attendait…

Armand eut pitié d’elle, mais sa voix, quand il poursuivit, avait changé de registre, un rien plus sombre, plus inquiétante.

— Ensuite… les choses ont commencé à dérailler…

Le silence qui suivit cette déclaration, dans la douillette pénombre de la grande cuisine qui régnait au-delà de la clarté de l’unique lustre en fer-blanc, avait soudain quelque chose d’oppressant.

— Les rapports sont devenus plus laconiques… décousus… on sentait qu’on nous dissimulait des informations, que les transcriptions des communiqués de Lake au camp de base étaient amputées à la va-vite avant d’être relayées au bateau puis au monde extérieur, pourtant… même ainsi tronquées, elles demeuraient incroyables…

Armand marqua une pause pour lever son verre de thé et siroter un peu du breuvage brûlant. Jade l’imita, avec délectation.

Il faisait chaud dans la grande pièce où le poêle brûlant irradiait sa chaleur, pourtant la jeune fille sentait un frisson lui monter dans le dos, comme si son père avait entrouvert une porte sur le monde glacé qu’il évoquait…

Elle entoura son verre de ses mains, comme pour les réchauffer.

— Nous en sommes encore aujourd’hui réduits aux suppositions sur ce qu’ont vraiment découvert Lake, Pabodie et les autres, mais même avec ces messages censurés, ces informations incomplètes, nous avons pu, du moins ceux d’entre nous qui n’ont pas l’esprit trop borné, en deviner assez pour ébranler toutes nos certitudes concernant le passé de cette terre…

— Eh bien raconte ! ne put s’empêcher de le presser Jade.

Ahar s’était assis à la table et se versait son thé. On devinait bien, à la lueur d’intérêt qui illuminait ses yeux sombres, qu’il attendait lui aussi la suite.

Armand choisit minutieusement ses mots avant de poursuivre.

— En tout premier lieu, Lake, quand il a évoqué les montagnes gigantesques qui les surplombaient et semblaient entourer un super-plateau continental, avait parlé d’étranges formes régulières perchées sur les sommets, et avait même laissé entendre, de manière certes très vague, qu’elles ne devaient rien à la géologie… Il les avait même comparées, un peu plus tard, à certains de ces temples tibétains accrochés au sommet des pointes himalayennes. Enfin il avait dit avoir vu, à la jumelle, très haut sur les pentes, des ouvertures sombres à la découpe symétrique.

— Certaines formations géologiques peuvent passer, de loin, pour des ensembles architecturaux. Pense à la Chaussée des Géants en Irlande. En plus, il y a, en Antarctique, un volcan en activité…

Armand hocha la tête.

— Je sais, je sais, j’ai pensé la même chose, et si l’homme à l’origine de ces messages avait été un citoyen lambda j’aurai pu croire cela, mais je te rappelle que Lake et William étaient deux des plus grands géologues de cette époque, et je les vois mal prendre des orgues basaltiques pour des cités fantômes.

Il eut un geste de la main que Jade connaissait bien. Pour lui, la question était réglée.

— Il semblerait que Pabodie ait utilisé sa foreuse pour percer la glace – assez fine à cet endroit –, attaqué la roche et mis au jour un réseau de galeries souterraines remplies d’ossements et de fossiles d’époques très variées dont les plus anciens paraissaient dater du cambrien, peut-être même du précambrien, longtemps avant le règne des dinosaures, alors que la vie, sur la terre, balbutiait encore au fond des océans…

Jade haussa les épaules :

— Je ne vois pas ce que ça a de si révolutionnaire, tu étais un des premiers à défendre les idées de Wegener sur la dérive des continents… on sait, maintenant, qu’ils n’occupaient pas la même place il y a des millions d’années. Tu as toujours affirmé que l’Antarctique avait été une terre luxuriante, peut-être même équatoriale, avant d’être recouverte par les glaces.

La fierté du regard d’Armand, quand il se posa sur Jade, réchauffa le cœur de la jeune fille.

— J’oublie parfois à qui je parle, pardonne-moi, princesse. (Il ajouta aussitôt, alors qu’elle rougissait :) Mais ce n’est pas de cela que je veux parler. Comme tu le dis si bien, nous nous doutions depuis longtemps, les plus ouverts de mes confrères, William et moi, que l’Antarctique n’avait pas toujours été le continent froid et blanc qu’il est devenu. Nous n’avons donc guère été surpris d’en recevoir la confirmation, même si cela validait nos théories… Non, ce qui jeta un pavé dans la mare de notre petit monde était tout autre… (Il marqua une pause, en acteur consommé, avant d’ajouter, tout bas :) Ce qui sema un vent de folie parmi la communauté scientifique mondiale furent les messages fractionnaires, retransmis depuis le camp de base par William lui-même, sur les autres découvertes de Lake…

Une pause. Jade faillit le relancer une fois de plus. Ahar, perdant un peu de sa réserve, se pencha en avant.

— Le premier message télégraphique transmis par les navires était le suivant : Lake avait trouvé, dans des strates rocheuses datant des ères les plus reculées de la Terre, où les seules formes de vie dans les océans se résumaient à quelques bactéries ou organismes primitifs, des traces… des traces très étranges, en forme d’étoiles… (Il prit une profonde inspiration, comme un plongeur avant de se lancer à l’eau, et balaya son auditoire du regard, précaution bien inutile, il était tout à lui.) Quelques heures plus tard, alors que des remous commençaient à agiter notre petit monde tout autour de la planète, un second communiqué parvint à Arkham, affirmant que Lake avait trouvé, je cite : d’étranges spécimens d’une forme de vie évoluée, extraordinairement bien conservés, dont le « pied unique » semblait correspondre aux traces précédemment découvertes… Le seul problème c’est que ces spécimens avaient été trouvés dans une strate rocheuse datant du quaternaire tardif, presque à l’aube de l’apparition de l’homme…

— Ça voudrait dire… commença Jade alors qu’elle tournait et retournait mentalement les informations, comme Armand lui avait appris à le faire, que la créature qui avait laissé ces traces, celle dont Lake avait découvert les fossiles… aurait vécu sur Terre depuis le cambrien jusqu’au quaternaire… elle aurait donc survécu à toutes les extinctions et les disparitions et traversé les âges, dans la même région, presque jusqu’à nous… C’est bien ça ?

Une fois encore, son père eut pour elle un regard empli de fierté.

— Oui, Jade, c’est tout à fait ça. Lake aurait découvert un être qui aurait marché sur cette Terre à l’époque où la plus évoluée des formes de vie était le corail ou les vers primitifs, et se serait maintenu inchangé jusqu’à l’apparition de l’homme…

— Et ces fossiles, à quoi ressemblaient-ils ?

— C’est bien là le problème, princesse, nous ne savons pas. Nous supposons que Lake en avait fait une description par radio à William, mais ce dernier l’a expurgée avant de la transmettre à son tour à Arkham qui faisait le relais avec le reste du monde.

— Pourquoi ? Pourquoi Oncle William aurait-il volontairement caché des informations ?

Armand écarta les bras.

— Peut-être craignait-il qu’on ne les prenne pour des fous ? Peut-être la vérité était-elle trop incroyable pour être divulguée sans preuves ?

— Ou trop effrayante, souffla Jade en retenant un frisson, alors que l’ombre qui s’amoncelait dans les coins de la pièce se peuplait de formes fantastiques.

— Tu te trompes sur un mot, Jade… corrigea Armand.

— Lequel ? demanda aussitôt Jade pour échapper à la sarabande d’effroi que menaient sur les murs les sinistres apparitions évoquées par son père.

— Lake n’avait pas parlé de fossiles… Il avait utilisé le mot « spécimens ».

— Quelle différence ?

— Qu’est-ce qu’un fossile Jade ?

— Un fossile ? (La jeune fille haussa les épaules.) Les os, la carapace, la trace d’un être vivant minéralisé et conservé dans la roche. Tout le monde sait ça.

Un nouveau sourire releva les lèvres de son père.

— Si tu le dis. Et un spécimen ?

— Un être qui donne une idée de l’espèce à laquelle il appartient ? Je crois que c’est la définition de l’encyclopédie… (Elle se tut, ses yeux s’écarquillèrent.) Tu veux dire… tu veux dire que le professeur Lake avait trouvé…

Armand secoua la tête.

— Je n’en sais rien… Mais William, tout comme Lake, étaient des scientifiques, des gens précis, méticuleux, qui ne parlent pas pour ne rien dire et n’utilisent jamais un mot à la place d’un autre… si Lake et William ont parlé de « spécimens », je pense qu’il faut les prendre au pied de la lettre.

— Mais comment des êtres auraient-ils pu être conservés… (Une fois encore, la jeune fille s’arrêta en plein milieu de sa phrase, alors que ses yeux s’éclairaient d’une compréhension nouvelle.) Le froid !

— Peut-être, ou autre chose, qui sait…

— Et ces spécimens alors, où sont-ils ?

Devant la curiosité de sa fille, totalement captivée, prête à partir sur-le-champ pour quelque expédition Antarctique, Armand hésita, puis murmura, comme il aurait avoué un terrible secret.

— Nous n’en savons rien, Jade, personne ne les a jamais vus.

Une fois encore, le visage de Jade exprima une incrédulité indignée.

— Jamais vus ? Comment ça, jamais vus ?

— Le soir même, une terrible tempête s’abattait sur le campement de Lake, coupant les communications avec le reste de l’expédition… William et les autres eurent beau tenter de reprendre contact, personne ne leur répondit, et la tempête finit par les atteindre aussi. Ils se replièrent dans leur tente, leurs abris creusés dans la glace, et attendirent que se calment les vents démentiels. D’après ce qu’on en sait, la tempête fut d’une extrême violence, même au camp de base où elle parvint pourtant très atténuée.

Une fois encore, alors que son père se taisait enfin, Jade crut entendre, en échos spectraux, les mugissements monstrueux de la bise antarctique.

Quand Armand reprit la parole, ce fut sur un ton de deuil.

— Quand enfin la tourmente s’apaisa, William et les autres tentèrent de joindre Lake… en vain… Ils décidèrent d’envoyer un avion sur place… Ils espéraient en secret que la radio avait été détruite ou que des interférences empêchaient la liaison… William, Danforth, un jeune étudiant, et huit autres hommes prirent un avion Dornier et se rendirent au campement de Lake, au pied de ces montagnes inconnues…

Les mots d’Armand se perdirent dans un souffle. Jade pouvait presque deviner, en fermant les paupières, la silhouette dérisoire de l’avion s’éloignant dans ce grand néant blanc vers… vers quoi ?

Armand ménageait-il encore ses effets ? Ou bien l’histoire lui imposait-elle son propre rythme, sa sinistre et terrible réalité ?

— Sur ce qui s’est déroulé après, nous ne savons que très peu de chose. La version officielle est sèche et laconique. (Il récita, comme il l’aurait fait d’une leçon, d’un texte lu et relu tant de fois qu’il en avait retenu la moindre syllabe.) Le camp était dévasté. La tempête avait tout laminé, même les avions dans leur abri, mis en pièces, inutilisables.

— Et les membres de l’expédition ? demanda Jade du bout des lèvres, comme si elle redoutait déjà la réponse.

— Tous morts, même les chiens, répondit aussitôt Armand.

— Tous morts ! Mais comment ? Même une tempête… enfin on peut toujours se protéger ! Ils avaient découvert des grottes, ils auraient pu s’y réfugier !

Armand hocha la tête, les yeux soudain hantés d’une lueur étrange.

— Tu es perspicace, princesse, et tu poses les bonnes questions. Les mêmes que j’ai posées quand on m’a servi la version officielle de cette histoire. Et veux-tu savoir ce qu’on m’a répondu ?

Bien sûr qu’elle voulait, l’expression de son visage le proclamait mieux que tous les discours.

— On a retrouvé les corps de tous les membres de l’expédition, mais certains n’étaient pas morts de causes… naturelles. Ils portaient sur eux des traces de lacérations, de coups de couteau, ou de scalpel… bref, d’instruments tranchants… Et un des membres du camp manquait à l’appel… un certain Gedney, un étudiant…

Jade, horrifiée, murmura.

— Ce serait lui qui…

— Un traîneau manquait, ainsi que des ustensiles… quelqu’un avait pillé les réserves et la pharmacopée avant de partir… Tout semblait indiquer que ce Gedney avait tué les autres et avait pris la fuite…

— Un homme seul aurait tué toute l’équipe de Lake et aurait pris la fuite ? Mais pourquoi ? Et pour aller où ?

— William et les autres ont évoqué la folie. Un individu fragile qui aurait craqué pendant la tempête. Ce sont des choses qui arrivent.

— Ça explique la fuite, mais pas la mort des autres, un homme seul ne peut venir à bout de dix.

— Tu ferais un redoutable détective, apprécia Armand pour lever un peu la chape de mystère qui s’alourdissait de seconde en seconde.

Jade l’entendit à peine.

— Et les spécimens ? On ne les avait pas retrouvés ?

— Non. Au dire de William, il n’y en avait aucun dans le camp…

— Comment est-ce possible ?

Armand écarta les bras.

— On a supposé que Gedney les avait pris.

— Ça n’a pas de sens.

— Il était fou.

— Même pour un fou, ça n’a pas de sens… insista Jade en levant vers son père des yeux sombres et profonds. Enfin tu imagines, en pleine tempête, un homme seul chargeant… combien de spécimens ?

— Cinq d’après ce que disait le premier rapport, la renseigna Armand.

— De quelle taille ?

— Celle d’un tonneau environ, et plus ou moins de même forme.

— C’est grotesque ! Il n’aurait jamais pu transporter une charge pareille ! éclata la jeune fille.

— Mais alors, quelle explication proposes-tu, Jade ?

*
*     *









CHAPITRE 5


Jade balbutia, alors que la conclusion de ses déductions s’imposait à elle, inacceptable… folle…

— Je… C’est…

Armand hocha la tête, lentement, alors qu’elle le fixait, une expression qui n’était pas loin de la peur altérant ses traits.

— Oui, Jade, tu comprends maintenant… Quelle que soit la vérité, elle était trop horrible, trop terrible, ou trop folle, pour que les membres de l’expédition la divulguent.

— Mais Oncle William… commença Jade.

— Officiellement, voici ce qui s’est passé. (Une inspiration encore, comme pour se donner du courage, et Armand se lança :) Certains des membres de l’équipe de William auraient trouvé des traces de traîneaux sur une portion de neige abritée que la tempête n’aurait pas balayée, des traces se dirigeant droit vers les montagnes et les cols qui, semblait-il, menaient au super-plateau dont Lake avait parlé.

Se tournant vers Ahar, il ordonna, avec un sourire :

— Ahar, s’il te plaît, j’adore ton thé à la menthe, c’est le meilleur que j’aie jamais bu, mais j’ai besoin de quelque chose d’un peu plus costaud, sers-moi un peu de cognac, veux-tu ?

Le jeune Maghrébin se leva et ouvrit un grand placard pour en tirer une bouteille et un verre pareillement piriformes. Armand poursuivit en le suivant des yeux.

— William et Danforth, seuls, afin de se déplacer plus vite, ont pris l’avion pour se lancer à la poursuite du fuyard.

— Pourquoi prendre tant de risques pour un dément ?

Ahar servit Armand, lui versant une longue rasade. Le liquide doré, à la lueur de l’ampoule électrique, se para de reflets couleur feu.

— Justement pour se persuader, et persuader les autres au retour, que le responsable de ce massacre était bien un dément.

Ayant dit ces mots, il avala cul sec le liquide ardent. Quelques couleurs revinrent à ses joues. Il se resservit aussitôt et demeura le visage penché vers son verre, faisant miroiter le breuvage d’oubli à un rythme presque hypnotique.

— Et alors ?

— Alors quoi ?

— Ils l’ont retrouvé ?

Curieusement, ce fut par un rire sec, bref et sans joie, qu’Armand répondit  :

— Tout ce que nous savons, moi et le reste du monde, c’est que William et Danforth ont décollé avec l’avion, ont disparu en direction des montagnes, et ne sont revenus que vingt-quatre heures plus tard.

— Vingt-quatre heures !? s’étonna la jeune fille. Qu’ont-ils fait pendant tout ce temps ? Ils n’ont pas pu voler sans s’arrêter, ils seraient tombés en panne sèche.

— Quand ils sont revenus, pâles et épuisés, en particulier Danforth, qui avait vraiment l’expression d’un type échappé de l’enfer, William a prétendu qu’ils avaient essuyé, de l’autre côté des montagnes, une terrible tempête qui les avait contraints à se poser et avait avarié leur appareil. Ils avaient dû réparer, d’où leur retard…

— Et le traîneau ? Gedney ?

— Ils l’auraient retrouvé, tombé dans une faille du glacier descendant de l’autre côté du plateau. Ils avaient tenté de récupérer le corps mais n’avaient pu le tirer de la crevasse et avaient dû l’abandonner. Pour preuve, ils présentèrent du matériel ayant disparu du camp… Ils avaient donc bien trouvé le traîneau.

— Et c’est tout ? Ça s’arrête là ?

— Oui, si l’on omet qu’ils ramenèrent aussi de leur excursion, dans un tube de métal prévu à cet effet, une longue carotte glaciaire qu’ils firent mettre dans les cales du bateau sitôt leur arrivée. William voulait, disait-il, étudier la composition glacière particulière du plateau.

— Ils avaient eu le temps de faire un forage ?

— En vingt-quatre heures, il semblerait que oui.

— En réparant leur appareil ?

Armand haussa les épaules avec un sourire désabusé.

— C’est en tout cas ce qu’ils ont dit.

— Et après ?

Armand se leva, et, comme il en avait l’habitude, se mit à faire les cent pas dans la pièce.

— Après… (Il leva un bras au ciel.) Après ils sont retournés au camp de base, puis de là à Arkham et tout ce beau monde s’est dépêché de quitter ces côtes pour revenir en Amérique.

Arrivé au fond de la cuisine, il fit demi-tour et revint vers la table.

— Et on ne les a pas interrogés ?

— Pourquoi ? demanda Armand.

— La mort de Lake et des autres ? La disparition de Gedney et des spécimens… Les constructions aux sommets des montagnes, les grottes géométriques…

Parvenu devant la grande fenêtre de la cuisine, Armand fixa la nuit.

— Oh ! On a bien interrogé les hommes qui avaient accompagné William et Danforth jusqu’au camp de Lake, mais ils n’ont pu raconter que ce qu’ils avaient vu… C’est-à-dire pas grand-chose.

— Et Danforth ? Et Oncle William ?

Un sourire qui n’en était pas un étira les lèvres d’Armand.

— Danforth s’est effondré nerveusement lors du voyage de retour. Il ne cessait de hurler ou de balbutier des paroles sans queue ni tête, de réciter, à n’en plus finir, les noms de stations de métro de Washington DC, va savoir pourquoi… Ils l’ont interné… Ne restait que William… Et William leur a dit exactement ce qu’ils avaient envie d’entendre.

— C’est-à-dire ?

— Qu’il n’y avait rien, au-delà des montagnes, rien mis à part un immense plateau recouvert de glace, balayé par des vents d’une violence inouïe qui les avait cloués au sol et failli démonter leur appareil, une désolation infinie et stérile…

— Mais les grottes ? Les formations étranges aux sommets des pics ?

— De simples grottes et des formations géologiques dues au volcanisme, rien de plus.

— Les spécimens… Les empreintes… ?

Armand haussa les épaules.

— Les spécimens ne furent jamais retrouvés. À ce qu’on en sait, ils n’ont peut-être existé que dans l’imagination de Lake. Quant aux empreintes, la seule tablette dont Lake avait parlé dans ses rapports, celle contenant l’empreinte à forme d’étoile à cinq branches, n’aurait pas été retrouvée… Gedney l’aura peut-être volée, ou elle aussi n’était qu’une invention…

— Mais enfin ça n’a aucun sens ! Pourquoi un homme de science comme Lake aurait-il monté un  canular aussi abracadabrantesque ?

— Pour la même raison que Gedney a tué ses compagnons et pris la fuite… La démence… la démence causée par les vents effroyables qui soufflaient là-bas.

— Papa ! s’insurgea Jade dont l’intelligence se rebellait contre cette explication simpliste.

— Tu n’y étais pas, Jade, comment peux-tu savoir ! Je t’assure que certains vents peuvent pousser les individus fragiles à bout et leur faire perdre les pédales…

— Tu y crois, toi ?

Dans la clarté de l’unique ampoule qui luttait, dérisoire, contre la nuit, et dont la bulle précaire délimitait à cet instant tout leur monde, leur univers de raison vacillant, le visage de Jade prenait des allures d’icône. Ses yeux brillaient d’une acuité presque inquiétante, demandant, non, exigeant une réponse.

À l’autre bout de la table, ceux d’Ahar lui faisaient pendant.

Armand ouvrit la bouche pour répondre, hésita, se ravisa. Baissant la tête, il avoua, dans un souffle :

— Non… Non, je n’y crois pas.

Curieusement, alors qu’elle aurait dû triompher, Jade sentit un nouveau frisson la parcourir. Les ombres glissant sur les murs de la pièce lui paraissaient soudain prendre une nouvelle substance, sans gagner plus de forme.

Car si son père avouait ne pas accepter cette explication sensée et officielle, lui, un scientifique, c’est qu’il avait de bonnes raisons… et comme il l’avait laissé entendre, si l’on récusait cette thèse, il fallait accepter l’autre… et basculer dans un monde d’horreur rampante et d’incertitude, où l’homme n’était plus le fils préféré de Dieu, le centre de la création, un prédateur… mais une proie.

Sa voix tremblait un peu, quand elle posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Pourquoi ?

Une fois encore, Armand se redressa et se remit en marche, comme si ce simple geste pouvait lui permettre d’ordonner ses pensées.

— Après plusieurs traitements aux électrochocs, le pauvre Danforth était beaucoup plus calme. Il ne hurlait plus. Il parvenait même à prononcer des mots ordonnés, même si son regard était toujours fuyant, traqué. Il bavait un peu aussi, mais dans l’ensemble, il allait bien. Je ne crois pas qu’il se souvienne encore de ce qui s’est passé là-bas durant ces vingt-quatre heures où lui et William ont disparu corps et biens. (Se retrouvant à nouveau face au mur, il fit demi-tour.) Mais William, lui, oh, William était très actif, surtout sur un point… Décourager, par n’importe quel moyen, toute future expédition en direction de l’Antarctique.

— Décourager ? Comment ?

— Il intervenait dans chaque conférence, même quand il n’était pas invité, pour clamer partout haut et fort la pauvreté du sol antarctique, les efforts terribles à consentir pour des résultats misérables, le gouffre financier que serait une nouvelle expédition, le danger omniprésent des tempêtes, l’usure du matériel et les risques humains. Il était tellement véhément que, plus d’une fois, on le fit sortir de force, il acheva, la tête baissée. Avant de partir pour cette expédition maudite, il était l’un des géologues les plus respectés de ce monde… deux ans plus tard on le considérait comme un pauvre fou… et ce fut encore pire quand…

Il s’était arrêté, une fois encore, devant la porte-fenêtre donnant sur le jardin, contre laquelle tambourinait la pluie poussée par le vent nocturne, en violentes rafales.

— Quand quoi ? l’encouragea-t-elle, consciente qu’elle devait le relancer si elle voulait connaître le fin mot de l’histoire.

— Quand l’expédition Starkweather-Moore fut votée à l’université Miskatonic, pour prendre la suite de la précédente et poursuivre là où elle s’était arrêtée.

Armand se retourna vers eux, une fois de plus, le regard ardent.

— William devint comme fou. Il écrivit plusieurs lettres à l’université, pour leur enjoindre de renoncer à l’expédition… sans réponse. Il téléphona, harcela le doyen, et se fit renvoyer avec perte et fracas avec, pour recommandations, de se faire soigner. (Il soupira.) Il m’a appelé, ce soir-là, m’a raconté l’entretien. Il était très agité. Il m’a dit, mais je n’ai pas compris sur le coup, qu’il me demandait pardon, et il a raccroché.

Armand fixa tour à tour sa fille et le jeune Maghrébin, aussi subjugué qu’elle, qui attendaient le dénouement de l’histoire.

Il ne tarda pas.

— Je craignais le pire, une nouvelle folie, une tentative de suicide… J’avais raison… c’était bien un suicide, mais un suicide médiatique et professionnel.

Armand s’approcha du poêle pour tendre ses mains au-dessus de la fonte brûlante, comme pour les réchauffer.

— Qu’a-t-il fait ?

Jade, une fois de plus, remettait un peu de combustible pour alimenter le récit de son père.

— Il a directement convoqué la presse chez lui en prétendant qu’il avait des révélations fracassantes à faire sur la précédente expédition Miskatonic et la mort de Lake et de ses hommes. Comme son nom était encore entouré d’une aura de mystère et de soufre, il réussit à accrocher quelques tabloïds en mal de scandale. À défaut de croustillant, celui-là promettait de verser dans le grand spectacle… Et c’était le cas.

Il clama, comme il aurait lu une liste :

— Il leur déballa tout, ses soupçons – non, ses certitudes – sur les circonstances de la mort des hommes du camp et de Lake lui-même, sur la disparition de Gedney… et des cinq spécimens restants… Puis son voyage avec Danforth, ces fameuses heures et ce qu’ils y avaient fait, ce qu’ils y avaient vu… ce qui avait fait basculer le pauvre Danforth dans la démence.

— Et qu’avaient-ils vu ?

Cette fois, ce n’était plus de l’impatience qui vibrait dans la voix de Jade, c’était bien plus que ça, elle n’était qu’attentes et craintes.

Armand, ce soir, était en veine de confidences, il fallait en profiter.

— Il a parlé d’un plateau, oui, mais pas seulement… Il a dit avoir trouvé une cité là-bas, une immense, gigantesque cité morte, prise dans la glace. Une cité à l’architecture tellement étrangère, tellement éloignée de la logique humaine, qu’on ne pouvait, en la regardant, que sentir toutes nos certitudes vaciller devant l’insoutenable, la terrible vérité… L’homme n’était ni le premier, ni le seul être doué de raison à avoir foulé le sol de ce monde, d’autres, différents, l’avaient précédé. (Un silence, puis :) Ces déclarations, seules, auraient suffi à le faire définitivement passer pour un dément, mais pire encore, il prétendit que dans les entrailles souterraines de cette cité préhumaine, loin, loin sous la surface de la glace, dans quelque caverne profonde et inimaginable, quelque chose avait survécu depuis ces temps immémoriaux, quelque chose d’effroyable, un mal inconcevable qu’il ne fallait surtout, surtout pas réveiller… ou le monde des hommes connaîtrait ses derniers instants.

Ses mains se serrèrent un instant en poing, étreignirent un ennemi imaginaire…

— Comme on lui demandait des preuves, il sortit de ses tiroirs ses photos et les documents qu’il n’avait jusqu’alors jamais montrés à personne…

— Et…

— Que veux-tu que je te dise ? Pour les tabloïds, c’était une occasion en or de faire leur beurre à peu de frais… Quant à William… Qui sait… Peut-être avait-il vraiment cru avoir une chance ? Il était tellement naïf, par certains côtés. L’article est paru, richement illustré, je peux te le dire, et percutant… Je me rappelle encore du titre… (Il prit une voix pleine d’emphase pour clamer, comme l’aurait fait un de ces vendeurs de journaux qu’on trouvait au coin des rues.) La terreur du fond des temps ! Le monde menacé par des créatures d’outre-espace ! Le professeur Dyer nous dévoile tout du terrible secret de l’Antarctique.

Il se tut sur un rire amer.

Jade, elle, ne riait pas.

— Mais… Mais si c’était vrai ?

— Il n’y a pas de meilleur moyen pour cacher la vérité ou la combattre, que de la ridiculiser. William l’a compris à ce moment-là, je pense… mais il ne pouvait plus reculer. De son point de vue, il devait tenter le tout pour le tout pour arrêter l’expédition Starkweather-Moore dont les préparatifs s’achevaient… Et jouer son ultime carte, celle qu’il n’avait jusqu’alors jamais dévoilée…

Une fois encore les yeux de ses deux jeunes auditeurs brillaient, le suivaient dans chacun de ses gestes.

— Il prétendit posséder un vestige… Une preuve irréfutable de ce qu’il avançait, qu’il avait trouvée là-bas, dans la cité, et ramenée avec lui, en la dissimulant dans un tube de métal, pour la cacher aux autres membres de l’expédition. Cet objet, il voulut le montrer à ces mêmes journalistes qui s’étaient servis de lui et l’avaient ridiculisé…

Jade, à la pensée de l’homme bon et droit qu’avait été William Dyer, sentit son cœur se serrer en l’imaginant rejeté par ses pairs comme un pestiféré, interdit d’enseigner, se repliant sur ses terreurs, seul et abandonné…

Armand achevait déjà, la voix endeuillée.

— Même les pires des tabloïds, toujours à l’affût d’un nouveau scoop, n’envoyèrent aucun journaliste. William Dyer, ex-professeur en géologie de réputation mondiale, ainsi que ses élucubrations, n’intéressaient plus personne. On en avait déjà pressé tout le jus, il était temps de passer à autre chose.

Il revint vers eux et se laissa tomber sur son siège.

— Quelques semaines plus tard, l’expédition Starkweather-Moore appareillait et prenait la direction de l’Antarctique. Elle atteignit la mer de Ross, puis le détroit de McMurdo, et les restes du camp de base laissés par l’expédition Miskatonic.

Il se resservit un nouveau verre de cognac, le réchauffa dans sa main, en faisant lentement tourner le breuvage ambré, comme s’il y cherchait des réponses qui s’acharnaient à le fuir.

— Alors ils ont trouvé… commença Jade.

— L’expédition Starkweather-Moore s’est installée au camp de base, la coupa Armand. Et, comme ils voulaient lever le voile sur la tragédie de l’expédition de Lake, ils ont envoyé une dizaine d’hommes vers son camp. Ils l’ont trouvé conforme aux descriptions de William, dévasté, éventré, rien n’avait changé… Par contre ils y ont trouvé des Allemands.

— Des Allemands ?

— L’expédition Wolf-Kriegerman, celle de notre ami Schwarzkönig. Les Allemands avaient suivi avec beaucoup d’intérêt l’expédition Miskatonic, et je suppose que quelque chose dans cette histoire avait éveillé leur curiosité. Ils avaient décidé d’envoyer leur propre expédition sur les lieux. Peut-être pour vérifier les dires de William. Après tout, il avait jeté un beau pavé dans la mare.

Il porta son verre à ses lèvres et en siffla la moitié.

— Et que s’est-il passé ? Les Allemands n’avaient pas à être là, ce n’était pas leur secteur…

— Juste après que le camp de base eut reçu ce message, le contact a été rompu pendant une vingtaine d’heures. Une autre tempête s’était levée là-bas, mais certains étaient persuadés que les choses avaient dégénéré et que les Allemands avaient liquidé les membres de l’expédition. On a frôlé la crise diplomatique et peut-être même la déclaration de guerre, si les choses étaient montées plus haut… Quand la radio s’est remise à fonctionner…

Dans le poêle, il y eut un crépitement et Jade sursauta tant elle avait oublié l’endroit où elle se trouvait.

— Et alors ?

— Alors tout allait bien. La tempête avait été terrible, mais grâce à l’aide des Allemands les hommes de l’expédition avaient réussi à se retrancher en attendant que la tourmente s’apaise. Aucune perte, ni d’un côté ni de l’autre… Les événements avaient soudé les deux groupes et ils avaient décidé de vérifier ensemble les déclarations de William…

Il marqua une nouvelle pause, avala la seconde moitié de son verre et allait se resservir quand sa fille se saisit de la bouteille et l’éloigna hors de sa portée.

— Tu as assez bu, affirma-t-elle, les sourcils froncés. Alors ?

Armand lui lança un œil noir, parut sur le point de protester, mais finit par reposer son verre.

— Ils n’ont rien trouvé… Des fossiles, oui, des métaux rares, mais aucune trace d’empreinte bizarre, pas plus que de spécimens inconnus et miraculeusement conservés, et pas de cité…

— Alors Oncle William…

— Les derniers à le soutenir l’abandonnèrent. Il échappa à l’asile de justesse et peut-être même à la prison, car on le soupçonnait maintenant d’avoir assassiné les membres de l’expédition.

— Oncle William ? Mais enfin pourquoi ?

— Pourquoi aurait-il raconté ces histoires démentes, s’il n’avait pas été fou ? Dix hommes venaient de prouver qu’il avait menti et affabulé, et si ça ne suffisait pas, on pouvait même interroger les Allemands, qui, eux non plus, n’avaient rien vu de ce qu’il décrivait… C’est donc qu’il était fou, et un fou peut faire n’importe quoi. Heureusement pour lui, on n’avait aucune preuve pour l’incriminer dans le meurtre des autres, et surtout, il était arrivé sur les lieux bien après qu’on avait perdu le contact, mais le mal était fait…

— C’est à ce moment-là que tu es parti le voir, il y a six mois.

Il hocha tristement la tête.

Jade, du coin de l’œil, nota que Ahar, une fois de plus, s’était redressé.

— Je suis allé le voir, oui… Il n’était plus que l’ombre de lui-même. En six ans, il paraissait en avoir pris trente. Il était à peine plus âgé que moi mais on aurait dit qu’il en paraissait le double. Il restait enfermé chez lui à double tour et je dois avouer que, quand il m’a ouvert, j’ai eu du mal à le reconnaître. Son regard était craintif, fuyant, traqué, il regardait le couloir, derrière moi, par la porte entrouverte, comme si quelque chose pouvait en surgir et se jeter sur lui.

— Il t’a laissé entrer ?

Armand hocha la tête.

— Oui, mais il a fallu que j’insiste, que je lui parle, que je l’amadoue, longtemps, pour qu’il se décide à m’ouvrir, on aurait dit qu’il ne me reconnaissait pas… qu’il… qu’il avait peur de moi. (Il y avait encore de la peine, dans ces mots, quand il les prononça.) Il m’a fait entrer avec des précautions invraisemblables et m’a emmené dans son salon…

Il se tut. Ses yeux semblèrent un instant se perdre dans quelque vision incroyable.

— Il y en avait partout… Partout… Des dessins, des papiers froissés, roulés en boule, mais surtout, surtout, des tablettes.

— Des tablettes ?

— Des tablettes en terre cuite… des dizaines, sur les meubles, par terre, contre les murs. Il avait à peine fermé la porte qu’il traversait la pièce pour s’asseoir sur un siège, devant la dernière, celle qu’il était en train de graver…

— De graver ?

— Oui… répondit Armand le regard perdu dans une vision lointaine, alors que les deux adolescents, eux, le fixaient avec une égale intensité. Avec des stylets, comme dans l’Antiquité, tu sais, les Assyriens, les Mésopotamiens, les Romains, avant qu’ils ne découvrent le papyrus… Il gravait… sans s’arrêter…

— Mais… mais quoi ?

Jade commençait déjà à avoir un vague soupçon, mais voulait l’entendre de la bouche de son père.

— Des points et des traits…

Armand paraissait les suivre, les deviner encore, et ce qu’il y voyait ne lui plaisait pas.

— Comme sur… (Il s’arrêta juste à temps.) Un peu comme les sculptures des futuristes, mais en plus… inquiétant… Des bas-reliefs représentant des choses, des scènes, des créatures…

— Quel genre de créatures ?

— Le genre qu’on ne croise que dans les cauchemars.

Et à entendre sa voix, on se doutait qu’Armand, lui aussi, les voyait très bien, les monstruosités qu’il évoquait. Ce fut comme pour les fuir qu’il reprit, paraissant s’arracher à quelque hideuse contemplation :

— Il m’a fallu deux heures pour l’amadouer et le faire parler enfin de ce qui m’amenait chez lui. Pour l’amener à me répondre… Et tu sais la première chose qu’il m’a dite, quand je l’ai mis au pied du mur avec le rapport des deux expéditions…

Jade se doutait de la réponse mais secoua pourtant la tête :

— Ils mentent. Voilà tout ce qu’il m’a dit, en me regardant dans les yeux, avec un calme effrayant… Il était mon ami, et comme je voulais savoir, je lui ai demandé pourquoi il ne voulait pas que l’expédition Starkweather-Moore aille là-bas, je lui ai demandé ce qu’il avait trouvé dans cette cité morte au-delà du Mont Erebus, derrière ces montagnes hallucinées… Alors il m’a répondu…

Il prit une grande inspiration, et récita, avec une étrange intonation. On aurait cru que celui dont il répétait les paroles, par-delà la mort, empruntait sa gorge pour s’exprimer.

— Le mal… C’est le mal qui attendait là-bas, Armand… La mort de notre monde, celui des hommes… Ils sont là, Armand, ils sont là… depuis des millions d’années… Depuis le cataclysme et la fin des grands reptiles… Mais ils sont patients, très patients, ils ont l’éternité pour eux. (Un rire hideux filtra des lèvres de son père, un rire dément, qui n’était pas le sien. Jade frissonna, terrifiée par ce spectre qu’elle croyait deviner sur ses traits.) Ils attendaient, depuis une éternité ils attendaient. Ils ne savaient pas, sous ce désert blanc, que le monde avait changé, qu’il était de nouveau plein de vie et de promesse… Mais maintenant… à cause de nous… à cause de moi… ils savent…

Jade, qui ne parvenait plus à les fixer, lui et son regard hanté, chercha un soutien du côté d’Ahar, mais ce dernier n’avait d’yeux que pour Armand.

Tout entier à ses souvenirs, ce dernier poursuivit, cette fois avec sa propre voix :

— C’est tout ce qu’il a voulu me dire. J’ai eu beau faire, le relancer, faire appel à ce qui lui restait de raison, lui demander de me montrer cette preuve qu’il voulait donner à ces maudits gratteurs de papier, il est resté assis, muet, à graver sa maudite tablette, comme s’il ne m’entendait pas. (Ses poings se serrèrent sur la table, à en blanchir ses phalanges de frustration autant que de regret.) Alors je me suis levé, je lui ai dit au revoir, et je suis parti.

— Tu es parti ? s’offusqua Jade.

Sans savoir, sans avoir de réponse. Connaissant Armand, elle n’en revenait pas.

Il hocha simplement la tête et Jade craignit qu’il n’ait décidé de clore le sujet, quand il murmura, les yeux toujours ailleurs :

— J’allais refermer la porte quand j’ai entendu sa voix. Il m’a dit… (Jade se raidit, alors qu’il prenait, une fois encore, cette voix qui n’était pas la sienne, cette voix qui semblait monter d’outre-tombe :) Ils vont venir. Ils sont sortis maintenant… Ils sont là… Ils sont là et ils vont me prendre. Je le sais… Ils savent se cacher, oh oui, ils savent si bien… C’est ça que Danforth a vu, c’est ça qui lui a fait perdre la raison… Il savait… Il savait ce qui allait se passer… Et moi maintenant, je le sais aussi… Alors ils vont me faire disparaître… J’ai ce qu’ils veulent…

Alors que Jade serrait ses bras contre son corps, Armand parut redevenir lui-même pour ajouter :

— J’étais comme toi maintenant, Jade, je n’en pouvais plus. Alors j’ai crié : Mais enfin de qui parles-tu ?

Jade ne savait pas si elle avait encore envie d’entendre la réponse, mais elle vint quand même, de cette voix qui n’était pas tout à fait celle de son père, cette voix qui, à cet instant, la terrifiait.

— Des enfants d’Erebus.

Dans ces mots, Armand avait mis une telle intensité, une telle intonation, qu’on les aurait crus d’outre-tombe.

Comme en réponse à ces sinistres paroles, la jeune Eurasienne sentit passer sur elle, remontant depuis ses jambes, une langue d’air froid qui s’insinua sous ses vêtements et la caressa avec une sensualité cruelle…

— Ce sont les derniers mots que j’ai entendus de lui. Depuis, je n’ai plus eu de nouvelles jusqu’à l’annonce de son décès, il y a deux mois… (Un silence, puis, la gorge serrée :) C’était mon ami.

La souffrance du deuil transparaissait encore dans sa voix quand il murmura cette phrase. Jade tendit la main droite et la posa sur celle de son père.

Il renifla, comme le font les hommes dans ces moments-là, se redressa et poursuivit, déterminé à finir son histoire.

— Je pensais ne jamais plus entendre parler de lui quand, il y a un mois environ, on m’a livré ces deux colis… envoyés par les soins de William quelques heures avant sa mort.

— Je me rappelle quand les transporteurs sont venus, intervint Jade qui arrivait à ses fins. Qu’y avait-il dedans ?

— Dans le petit… le carnet de William.

— Son carnet ? Tu l’as lu ?

— Pas encore tout à fait, il m’en manque un bon tiers, le plus intéressant. (Il ajouta aussitôt, avant même qu’elle n’ouvre la bouche :) Et pour répondre à ta prochaine question, non je ne te laisserai pas le lire.

Mais la jeune fille, après tant d’attentes et d’espoirs déraisonnables, ne pouvait renoncer.

— Pourquoi ? s’indigna-t-elle. Tu m’interdis de vivre tes aventures, ça ne te suffit pas ? Maintenant je n’ai même plus le droit de les lire.

— D’une part, ce ne sont pas mes aventures, mais celles de William, et je te rappelle que celle-là lui a coûté la raison… et la vie.

Cette dernière remarque la stoppa dans son élan.

— Parce que tu penses que…

— Qu’on l’a assassiné ? termina Armand à sa place. (Il soupira.) Je ne sais pas, mais les coïncidences sont troublantes.

— Qui l’aurait assassiné ?

— Qu’est-ce que j’en sais ?

— Ces enfants d’Erebus dont il parlait ?

— Si seulement ils existent… tempéra Armand.

— Qui d’autre ?

— Comment le saurais-je ? Des gens sans scrupules, ou capables de tout pour arriver à leurs fins, ce n’est pas ce qui manque. Une secte ? Une organisation secrète ? Des illuminés ? Un service d’espionnage ?

— Des nazis ? proposa Jade.

— Pourquoi des nazis ?

— Je ne sais pas, à cause de cet Allemand qui est venu te voir tout à l’heure ?

— Jade, enfin ! Je sais qu’il est allemand et il ne me plaît pas plus que ça, mais c’est un géophysicien de renom mondial, pas un assassin.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi quelqu’un aurait voulu sa mort, si tout ce qu’il disait était faux ? Tout le monde s’accorde à dire qu’il était fou ? Et les deux autres expéditions, l’américaine et l’allemande, n’ont pas trouvé la cité, ni même les spécimens, alors…

Elle rencontra le regard d’Armand, ce regard qu’il avait parfois quand il voulait imposer la vérité.

— Il n’était pas fou, Jade.

— Comment peux-tu le savoir ? Papa, c’était ton ami, je sais, mais…

— J’ai la preuve, celle qu’il avait ramenée de là-bas, il me l’a envoyée, c’est moi qui l’ai, et elle est authentique. Quant à ces sculptures qu’il tentait de reproduire quand je suis allé le voir, ce sont…

Les mots échappèrent à Jade avant qu’elle n’ait pu les retenir.

— Celles que l’on trouve sur l’obélisque.

À l’autre bout de la table, Ahar eut une mimique de mauvais augure.

Armand comprit aussitôt.

— L’obélisque… (Ses sourcils se froncèrent, lui donnant cette allure de diable que se plaisaient tant à souligner les journalistes.) Tu nous as espionnés ! Jade, tu es incorrigible ! Je devrais… Je devrais te renvoyer en pension !

— Plutôt mourir !

Le cri était sincère, monté du fond du cœur, et l’horreur qui couvait soudain dans les yeux de la jeune Eurasienne, celle de cette nuit, six ans plus tôt, cette nuit de feu et de démence, n’était pas feinte.

Armand, bouleversé, lui saisit à son tour les mains qu’il enveloppa de ses doigts noueux et les serra, lui communiquant son soutien et son amour.

— Pardon, Jade… Pardon, ma princesse, je ne le pensais pas.

À travers les larmes qui embuaient ses yeux, la jeune fille, devinant la fragilité soudaine dans l’armure de son père, décida de pousser l’avantage.

— Tu me laisseras lire le carnet d’Oncle William et voir l’obélisque ?

Armand se redressa et la fixa d’un regard indigné.

— Non !

Elle retint ses mains alors qu’il la lâchait.

— Quel mal cela pourrait-il me faire ?

— Plus que tu ne le crois. C’est non !

— Mais pourquoi ?! cria-t-elle en tapant du poing sur la table.

Armand, insensible à cette manifestation d’humeur, opposa à la colère de sa fille sa froide détermination.

— Il est des connaissances redoutables, Jade… Des connaissances qui ébranlent toutes nos certitudes, balaient tout, et ne laissent derrière elles que doute, incertitude, et terreur… Nous vivons sur un petit îlot de mensonges que nous appelons raison au milieu d’un océan de ténèbres et d’horreur… (Il y avait quelque chose tout à coup, dans le regard d’Armand, une détresse, une douleur profonde, et autre chose aussi, une colère terrible, mais tournée vers qui ?) La pire, la plus effroyable nuit, Jade, le mal le plus profond, ne se trouve pas au-dehors, mais dans le cœur des hommes…

Il lui faisait presque peur, soudain, perdu dans quelque enfer intérieur. Elle répondit, saisissant à son tour ses grandes mains.

— Papa, personne ne me fera de mal, personne. Je suis forte, tu sais.

Il porta ses doigts à ses lèvres, y déposa un baiser et plongea ses yeux dans ceux de sa fille.

— Oui, tu es forte, ma princesse… Mais il te faudra l’être plus encore… Et n’oublie pas… Ne fais confiance à personne.

— À part toi ?

Il sourit.

— À part moi.

Elle lui demanda alors, avec toute l’innocence du monde.

— Alors, tu me laisses regarder ce carnet ?

— Non. (Elle ouvrait déjà la bouche pour élever une objection, mais il ne lui en laissa pas le temps.) Tu n’es pas forte à ce point-là. (Il allait lâcher ses mains quand il se ravisa.) Et promets-moi de ne pas essayer de le lire derrière mon dos.

La jeune fille se mura dans un silence boudeur, mais il traqua son regard jusque sous sa longue frange de cheveux noirs.

— Promis, lâcha-t-elle enfin à contrecœur, dans un murmure revêche.

— Promis quoi ? insista-t-il.

Comprenant qu’elle était coincée, elle finit par céder, de mauvaise grâce, avec une délicieuse grimace.

— Promis, je n’essaierai pas de lire le carnet.

— Quel carnet ?

Elle souffla.

— Le carnet d’Oncle William. Ça te va comme ça ?

— C’est parfait, répondit-il avec un sourire satisfait, en lâchant les mains de sa fille.

Sous la table, Jade, qui ne pouvait le faire avec les doigts, avait croisé tout ce qu’elle avait de jambes et d’orteils.

*
*     *









CHAPITRE 6


Un craquement !

Jade se figea, le bout de ses orteils nus à peine posés sur la latte traîtresse qui venait de la trahir.

Elle se targuait de connaître par cœur ce damné parquet, et voilà qu’elle se faisait piéger comme la première petite dinde venue. L’héroïne de ses rêves de gosse, qui déjouait les pièges du shogun maléfique, n’aurait pas fait long feu si elle avait dû compter sur elle.

Immobile, dans la grande maison rendue à la nuit, elle attendit, redoutant d’entendre la porte de la chambre d’Armand s’ouvrir, là-haut, au palier supérieur, et la silhouette de son père, enveloppée à la diable dans sa longue robe de chambre, sortir sur le palier pour la surprendre en flagrant délit.

Elle pesta en silence contre sa maladresse en reconnaissant la latte qui avait chanté, toujours la même bien sûr, une des plus retorses, qu’elle confondait avec sa voisine une fois sur trois et qui l’avait déjà maintes fois livrée à la colère paternelle.

Elle pria tous les dieux qu’elle connaissait – et la liste était longue : Armand, en anthropologue passionné qu’il était, ayant lu ou fait lire à sa fille tout ce qui concernait les mythologies, légendes ou sagas anciennes…

Peut-être l’un d’entre eux l’entendit-il, car aucune porte ne s’ouvrit à l’étage, nul rayon de lumière ne vint l’épingler au mur de son parjure.

Lentement, très lentement, elle leva le pied du bois traître et le posa sur la planche voisine, sans produire un son.

Elle soupira enfin.

Ç’aurait été trop bête de se faire prendre maintenant, alors qu’elle touchait presque au but.

Après le repas, les révélations que lui avait faites Armand et la promesse qu’il lui avait soutirée – qu’elle avait bien l’intention de ne pas tenir –, elle était montée dans sa chambre non sans avoir souhaité bonne nuit à Ahar et embrassé son père.

Elle avait procédé à sa toilette du soir, s’était mise en chemise de nuit et était même allée jusqu’à s’allonger sous son édredon pour lire quelques pages du Rameau d’or qu’elle avait prélevé dans la bibliothèque du château. Elle la pillait méthodiquement depuis des années, jusqu’aux rayons du haut, où la narguaient des ouvrages « interdits » qu’elle se levait nuitamment pour « emprunter ».

Elle avait ainsi connu ses premiers émois avec Les Mille et Une Nuits dans leur traduction scandaleuse de Sir Richard Francis Burton, avant que la censure n’y mette bon ordre. Le livre, de première édition, était richement illustré de miniatures d’une facture très fine et très… instructive.

Elle en souriait encore.

À la lumière de sa veilleuse, elle avait attendu, guettant les bruits de la maison et les pas de son père.

Elle n’avait pas attendu très longtemps, Armand, comme à son habitude, avait grimpé les marches jusqu’au premier palier et s’était enfermé dans son bureau.

Elle avait espéré qu’il n’y passe pas toute la nuit, comme cela lui arrivait parfois quand il se laissait emporter par un sujet ou un autre.

La grande horloge du hall avait sonné les douze coups de minuit de sa voix de bronze, avait égrainé les quarts et la demie, sonné une heure, puis deux… Il n’était toujours pas monté.

Elle finissait par désespérer et avait manqué s’endormir, l’épais volume qu’elle tenait lui tombant des mains, quand elle avait enfin entendu, dans un demi-sommeil, la porte du bureau s’ouvrir, puis se refermer.

Elle avait précipitamment éteint sa lampe de chevet et, dans l’obscurité, avait attendu.

Les pas d’Armand, de plus en plus proches, avaient gravi les marches, étaient passés devant sa chambre, avaient marqué un arrêt, comme pour s’assurer qu’elle dormait bien, puis s’étaient éloignés.

Quelques secondes plus tard, la porte de la chambre de son père se refermait sur lui, et le silence sur la demeure.

Elle n’avait pas bougé pour autant et, combattant le sommeil qui commençait à la gagner, avait encore attendu une demi-heure afin d’être bien sûre qu’Armand fût endormi.

Fort heureusement pour elle, ce qu’elle avait vu ce soir et les révélations que lui avait faites son père étaient suffisamment inquiétants et excitants pour la maintenir éveillée.

Quand enfin il fut l’heure de passer à l’action, elle hésita presque à sortir de son lit, puis, une fois debout, de sa chambre, tant les ténèbres pourtant familières du château lui paraissaient soudain hostiles…

Cette impression ne l’avait pas quittée quand elle avait ouvert sa porte sans un bruit pour s’aventurer sur palier.

Elle avait repoussé le panneau pour faire illusion et s’assurer une retraite rapide et s’était retournée.

Le château l’attendait, immense, vide… du moins l’espérait-elle.

Face à elle, la rambarde de bois ouvragé de la galerie, puis le trou béant jusqu’au rez-de-chaussée et ses gros carreaux blancs et noirs…

Tout autour d’elle, les bibelots et statues qui encombraient la maison, griffons, harpies et autres chimères, idoles grotesques ou hideuses venues du bout du monde semblaient s’éveiller, avec la nuit, à vie inquiétante, et la lorgnaient de leurs yeux morts…

Sans produire un son, elle avait descendu le large escalier, puis avait commencé son exercice d’équilibriste, dansant d’un pied sur l’autre telle une étrange ballerine pour déjouer le parquet piégé.

Elle s’était arrêtée devant la tête d’un griffon de bois dont les pattes enserraient une des boules ornant la rambarde de l’escalier.

Un sourire avait étiré ses lèvres.

Son père, qui ne lui accordait qu’une confiance très limitée quand il s’agissait de lui obéir, et ne tenait pas à ce qu’elle farfouille dans ses papiers et comptes rendus d’expédition, comme elle en mourait d’envie, prenait soin de fermer à clef la porte de son bureau et de conserver ladite clef sur lui.

En homme avisé, cependant, il avait fait faire un double de cette clef, et, au cas où il égarerait l’autre, l’avait laissé dans une cache secrète connue de lui seul… du moins le croyait-il.

Il prenait grand soin, les rares fois où il utilisait cette seconde clef, et la sortait donc de sa cachette, à vérifier que personne ne se trouvait à proximité… mais Jade connaissait Armand comme personne, et savait être, malgré son jeune âge, quand les circonstances l’exigeaient, d’une patience remarquable.

Frustrée de ne pouvoir entrer dans le saint des saints, et persuadée qu’Armand possédait ce double, elle avait guetté et surveillé son père dans ses faits et gestes, chaque fois qu’il sortait du bureau, pendant des semaines, mais rien… Si seconde clef il y avait, il ne s’en servait jamais.

Elle avait donc décidé de forcer un peu les événements.

Armand conservait toujours sa clef dans la poche de son gilet. Il fallait qu’elle parvienne à s’en emparer.

Elle attendit donc que son père prenne un bain et subtilisa la clef.

Ne lui resta plus qu’à attendre le moment où Armand souhaiterait se rendre dans son bureau, ce qui ne tarda guère.

Guettant depuis sa chambre, elle l’avait entendu descendre les escaliers, et, sortant sans bruit, s’était dissimulée derrière la rambarde pour l’épier.

Comme prévu, il avait enfoncé sa main dans sa poche, cherché en vain, grommelé, ausculté ses autres poches les unes après les autres et enfin juré quand il était revenu à la première pour constater que, non, décidément, la clef ne s’y trouvait pas.

Chose qu’elle n’avait pas prévue, il s’était retourné et avait fait mine de grimper les escaliers. Elle n’avait eu que le temps de se replier en catastrophe dans sa chambre avant qu’il ne la surprenne.

Allongée sur son lit, un livre à la main, elle l’avait entendu farfouiller et retourner la pièce voisine en tous sens en marmonnant, puis sortir une nouvelle fois pour enfin ouvrir sa porte et lui demander, soupçonneux :

— Jade, tu n’aurais pas trouvé une clef des fois ?

— Une clef ? Quelle clef ? avait-elle demandé, l’innocence faite fille.

— Celle de mon bureau.

— Dans la poche de ton veston, avait-elle répondu en haussant les épaules et en retournant à sa lecture. C’est là que tu la mets tout le temps.

Armand la connaissait trop bien pour se laisser duper si facilement. Sa désinvolture un peu trop forcée lui avait mis la puce à l’oreille.

— Tu es sûre que tu ne l’as pas vue ?

— Sûre.

Il s’était avancé dans la pièce et s’était approché de sa table de chevet.

— Je t’avertis… l’avait-elle prévenu sans se tourner vers lui. Si tu ouvres mon tiroir pour vérifier si je te l’ai volée, je serais atrocement vexée.

Il avait fixé un long moment son profil de Diane exotique, avait hésité, puis ouvert le tiroir… pour constater que la clef ne s’y trouvait pas.

Jade avait seulement laissé tomber, sans quitter son livre des yeux, avec une voix de majesté offensée :

— Je ne te parle plus pendant deux jours.

Pour toute réponse, Armand avait grogné une vague excuse et avait regagné la porte. Avant qu’il ne disparaisse elle avait toutefois ajouté :

— Si je te parlais encore, je te dirais de chercher sous ton lit.

La porte s’était refermée. Un grand sourire avait étiré les lèvres de la belle Eurasienne.

Elle avait reposé son livre, et tendu l’oreille.

Comme prévu, elle avait entendu Armand mettre sa chambre sens dessus dessous une nouvelle fois, jurer, puis sortir dans les escaliers.

C’était le moment.

Une fois de plus, elle avait bondi de son lit, entrouvert sa porte, et, courbée en deux, s’était avancée sur le palier jusqu’à la rambarde.

De là, entre deux montants de bois, elle avait une vue parfaite sur la galerie de l’étage inférieur et la porte du bureau.

Elle avait donc pu voir Armand, qui, après avoir lancé des coups d’œil à droite et à gauche pour s’assurer que personne ne le surveillait, s’approchait de cette même boule surmontée d’un griffon qui ornait la rambarde, la manipulait comme elle le faisait actuellement, appuyant un peu avant de faire pivoter le socle d’un quart de tour, la relâcher puis tourner dans l’autre sens, pour enfin entendre le petit cliquetis et voir le bec de la bête imaginaire dévoiler… un compartiment secret dans lequel brillait la seconde clef, le sésame pour la caverne au trésor.

Ce jour-là, pendant que son père était dans son bureau, elle avait récupéré la première clef dans un des vases du musée où elle l’avait dissimulée, puis l’avait replacée sous le lit de son père, tout au fond, contre le mur.

Le soir même, au repas, elle lui avait demandé, d’un air hautain et pincé.

— Tu as retrouvé ta clef ?

— Non, avait-il répondu, grognon.

— Tu as regardé sous ton lit ?

— Oui.

— Partout ? Tu en es sûr ?

— Oui.

— Si je monte et que je la trouve, tu m’emmènes demain au Printemps, tu y restes la matinée avec moi et tu m’offres un nouvel ensemble.

— Tenu ! avait seulement répondu Armand, confiant.

Sans attendre une seconde de plus, Jade s’était levée de table, et, l’entraînant dans son sillage, était directement montée au second. Entrant d’autorité dans la chambre de son père, elle s’était agenouillée, avait fait semblant de chercher.

— Bon, ça y est, tu as vu ? Elle n’y est pas, avait affirmé son père qui ne pouvait deviner le sourire sur les lèvres de sa fille.

Jugeant que son manège avait assez duré pour être crédible, Jade avait allongé le bras, s’était emparée de la clef qui n’avait pas bougé d’un iota depuis qu’elle l’avait déposée, et s’était enfin redressée en brandissant sa prise.

Se retenant de rire devant la mine déconfite d’Armand, elle lui avait posé d’autorité la clef dans les mains avec pour seul commentaire :

— Demain matin, huit heures, nous partons pour Paris…

Armand, qui arborait l’expression du type qui vient de se faire rouler dans la farine mais n’arrive toujours pas à comprendre comment, l’apostropha alors qu’elle sortait de la pièce, avec une démarche de reine outragée.

— Tu n’étais pas censée ne plus me parler pendant deux jours ?

Un silence, puis, venu du palier :

— On prendra ta moto.

Le lendemain, Armand, qui n’avait qu’une parole et qui ne manquait pas une occasion de faire plaisir à sa fille, même s’il détestait les grands magasins, l’avait effectivement emmenée au Printemps à bord de sa Peugeot 515 pétaradante qui avait permis à la jeune fille de sortir sa tenue d’aventurière, pantalon, blouson, capuche de cuir et lunettes d’aviateur. Ils avaient fait sensation en arrivant dans un des plus chics magasins de la capitale.



Jade en jubilait encore.

— Merci, Papa, murmura-t-elle dans l’obscurité avant de s’emparer de la clef et de refermer le haut du crâne du griffon qui avait basculé en arrière pour révéler le compartiment secret.

Le reste, sauf imprévu, n’était qu’une formalité.

Elle s’approcha de la porte du bureau, inséra, avec mille précautions, la clef dans la serrure et, tirant un peu le battant vers elle pour éviter que le fer ne couine, commença à tourner.

Il y eut un petit claquement sec que Jade, dans le silence de la demeure endormie, jugea assourdissant. Les doigts crispés sur le fer de la clef, elle attendit, guettant une réaction…

Rien…

Avec un soupir de soulagement, elle tourna à nouveau, pressée d’en finir et de se trouver dans le bureau, de l’autre côté du panneau de bois…

Elle ne l’aurait jamais avoué, mais la crainte de voir son père surgir de sa chambre pour la surprendre n’était pas seule en cause. Elle ne savait pourquoi mais le manoir tout envahi de nuit, les escaliers et le grand hall déserts lui étaient, ce soir, étrangers, hostiles. Quelque chose, une présence diffuse, vigilante, patiente, tel un prédateur à l’affût, hantait les ténèbres.

La clef se bloqua…

Elle insista, n’osant trop forcer de peur que le mécanisme ne cède d’un coup dans un bruit infernal.

Tremblante, avec cette impression stupide que quelqu’un, dans le hall, la surveillait, pire encore, s’approchait d’elle, un peu plus à chaque instant, elle essaya à nouveau…

La peur prenant le pas sur la raison, alors que la certitude d’être observée, espionnée, s’accentuait, devenait insupportable, oblitérait ses pensées, elle força, força…

Elle en était sûre à présent, quelqu’un, ou quelque chose, montait les escaliers vers elle, avec l’obstination minérale d’un golem des légendes…

Ne te retourne pas… Surtout ne te retourne pas, se répétait-elle, persuadée, si elle le faisait, de découvrir, en haut des marches, à trois mètres d’elle à peine, quelque odieuse silhouette ramenée à la vie depuis le musée d’Armand…

Elle retint un cri quand la serrure céda enfin, sur un petit « clac », et que le battant s’ouvrit devant elle.

Elle récupéra la clef en catastrophe, s’engouffra dans la pièce comme si tous les démons de l’enfer étaient à ses trousses, referma la porte derrière elle et voulut à nouveau introduire la clef dans la serrure, cette fois pour la verrouiller.

Dans sa panique, elle manqua le trou. La clef échappa à ses doigts.

N’était-ce pas le parquet qu’elle entendait craquer ? Cette planche qu’elle avait elle-même fait couiner un peu plus tôt…

Toute raison envolée, elle se baissa, ramassa la clef et, cette fois, l’enfonça dans la serrure et la tourna à double tour avant de se reculer jusqu’à heurter douloureusement le bureau à l’instant précis où…

Rien… il n’y avait rien. Elle était seule, seule dans la pièce, seule dans cette demeure silencieuse où rien ne bougeait, à part elle.

Elle devenait folle. Ces histoires d’obélisques et de cité antarctique, la discussion de ce soir avec son père, la mort d’Oncle William, lui avaient tourneboulé la tête.

Pourtant, de l’autre côté, elle aurait juré, dans son dos, avoir senti cette présence qui s’approchait d’elle, la détaillait, l’auscultait, comme elle l’aurait fait d’un insecte…

Même maintenant, à deux mètres du panneau de bois, il lui semblait encore percevoir, comme la proie sent la proximité du prédateur, cette présence qui guettait… qui la guettait.

Elle tendit l’oreille, une fois encore, écouta, traquant le moindre bruit… mais rien, pas un craquement, pas un mouvement, ni même l’écho infime d’une respiration.

Elle était seule.

Elle laissa filtrer un son qui tenait autant du rire que du sanglot. Les mains appuyées au bureau, elle respira profondément.

Quand elle eut enfin apaisé les battements de son cœur, elle se redressa, se retourna et alluma la liseuse qui trônait sur le bureau.

Le visage sauvage de Kâlî, tiré de l’ombre, ses six bras armés de sabres levés de manière menaçante, lui grimaça une manière de défi.

Elle se détourna et balaya la pièce du regard.

Le moins qu’on pût dire, et malgré toutes ses qualités, c’était qu’Armand, pour un scientifique, n’était pas un maniaque de l’ordre. Il entreprenait dix recherches en même temps et, s’il les menait toutes à terme, cet entêtement qu’il avait érigé en vertu décourageait souvent ceux qui avaient des velléités de travailler avec lui.

Il était, de facto, le seul à s’y retrouver dans le capharnaüm qui lui tenait lieu de bureau.

Jade se rappelait du jour où leur ancienne gouvernante, trouvant porte ouverte, s’était mis en tête de ranger ce « foutoir », selon sa propre expression.

On avait dû entendre les vociférations d’Armand jusqu’au village, à plus de deux kilomètres. La pauvre femme avait failli rendre son tablier et l’aurait certainement fait si Armand n’avait pas fini par présenter ses excuses, une fois sa colère retombée.

Il avait mis une semaine pour remettre le bureau « dans son ordre », c’est-à-dire ce savant chaos que tout autre que lui eût qualifié, à raison, d’« effroyable bazar ».

Là, dans et sur toutes les grandes armoires vitrées, les étagères, les tiroirs qui garnissaient la pièce, débordaient, ruisselaient, s’entassaient et s’empilaient, pêle-mêle, bibelots, livres, rapports d’expéditions, cartes, échantillons, produits divers et variés ainsi que mille autres choses, du crâne de Néanderthalien aux fibules gallo-romaines en passant par des pièces bien plus exotiques et intrigantes.

Des cartes recouvraient les murs, dont une, immense, poinçonnée de cent épingles aux têtes colorées, figurant, si Jade ne s’abusait pas, les sites de fouilles qu’Armand avait ou voulait prospecter.

Trois codes couleur, un bleu, un vert, un rouge. Les rouges étaient minoritaires.

Connaissant Armand et ses expéditions passées, elle eut tôt fait de comprendre que les épingles vertes indiquaient les sites qu’il avait déjà visités et exploités, les bleues, ceux qui attendaient encore sa venue… les rouges, elles, semblaient appartenir à une autre catégorie, ou transcender les deux autres.

Que pouvaient-elles bien représenter ?

Ce fut quand son regard rencontra le plus bas de ces points écarlates qu’elle comprit.

Un pas, un autre, elle s’approcha, le nez rivé au planisphère.

Lentement, comme craignant de se brûler, elle leva la main et posa un doigt sur la première et la plus australe des épingles rouges, qui se détachait sur la blancheur immaculée du continent antarctique, juste au sud-ouest de la mer de Ross… précisément à l’endroit ou William Dyer avait situé l’effroyable cité qu’il avait prétendu découvrir sur ce plateau sans nom.

Juste à côté de l’épingle, Armand avait tracé, en diagonale, de son écriture nerveuse, les mots suivants « Montagnes Hallucinées » et juste derrière « Cité des Anciens ».

Elle retint un frisson.

Cité des Anciens…

Qui étaient ces Anciens ? Et si elle en croyait les paroles de son père, quelle terrible survivance d’un passé inimaginable pouvait bien se terrer sous la blancheur immaculée de ce continent oublié ? Quel effroyable secret se dissimulait sous les glaces de ce monde figé et ignoré ? Quelle terreur inconcevable attendait là qu’on vienne l’éveiller ?

Alors qu’une nouvelle sorte de peur, plus durable, plus profonde, se répandait en elle, son regard glissa sur une seconde épingle rouge, plus au nord… en Afrique, au beau milieu du Sahara… puis sur une troisième, dans le désert de Gobie… Tout au nord, en Sibérie, où son père avait noté « Toungouska »… une autre, en plein cœur de l’Australie, en Amérique du Sud, dans le désert d’Atacama, au milieu de l’océan, au large de l’île de Pâques, dans l’Himalaya, au nord de l’Alaska où son père avait griffonné et souligné deux fois un mot qui, curieusement, lui semblait familier malgré sa graphie exotique : Unsunhi’yi… et d’autres encore… dont une… à Paris (Butte Montmartre ? avait griffonné Armand)… et une dernière, qui retint particulièrement son attention, plantée en plein cœur de la péninsule Indochinoise… Un lieu qu’elle connaissait bien… puisque c’était là qu’Armand avait rencontré sa mère… Là, où, lui avait-il révélé, elle était née… Angkor.

Elle frissonna.

Que désignaient donc ces épingles rouges ? Elle n’en savait rien, mais, sachant déjà ce que marquait l’une d’entre elles par le récit que venait de lui en faire son père, elle le déduisait d’elle-même… et les conclusions auxquelles elle arrivait la terrifiaient.

Pourquoi le lieu de sa naissance était-il lui aussi balisé par l’une de ces maudites épingles ? Était-ce seulement le fruit du hasard, ou fallait-il y voir autre chose ?

Son intellect acéré, qu’Armand avait forgé et nourri toutes ces années, devinait là un terrible secret, un secret qui la concernait.

La raison, le simple bon sens, lui hurlait de se diriger vers la porte, de l’ouvrir, de la franchir et de la refermer pour remettre la clef où elle l’avait trouvée et oublier toute cette histoire, comme le lui avait suggéré son père. Plus elle s’enfonçait dans ce mystère, plus elle soulevait le voile de cette insupportable vérité dont lui avait parlé Armand, plus elle réalisait qu’il avait raison… Le monde dans lequel elle vivait n’était qu’un mensonge rassurant, un mensonge inventé par les hommes pour rendre supportable la réalité… mais le mensonge, comme le bandeau qu’on pose sur les yeux du condamné, ne le protège pas de la rafale qui va l’abattre…

Elle réalisait que, pour elle, le bandeau était en train de glisser et que, même en sachant que cette connaissance la tourmenterait, la détruirait peut-être, elle ne pouvait renoncer.

Quoi qu’il advienne, elle devait à tout prix lire ce carnet.

Et puis, elle devait bien se l’avouer, même si elle se traitait de folle et d’idiote pour son accès de peur de tout à l’heure, l’impression persistante, même atténuée, de cette présence silencieuse et vigilante, juste derrière le panneau, ne s’était pas tout à fait dissipée.

Elle se tourna résolument vers un des murs de la pièce. Là, coincé entre un grand tiroir à cartes et une petite bibliothèque débordant de papier relié plein cuir, un coffre trapu, à la façade rébarbative, disparaissait sous les bibelots et les papiers plus ou moins importants ou urgents que le propriétaire des lieux avait jetés là en attente.

Elle se doutait qu’Armand, prudent comme il l’était, avait remisé ledit carnet dans ce meuble inviolable, du moins pas sans un bon chalumeau ou des compétences de cambriolage nettement au-dessus de la moyenne.

Elle ne possédait ni l’un ni l’autre, mais un sourire illumina néanmoins son visage de petite fée orientale alors qu’elle s’approchait du meuble de métal blindé.

Quatre disques rotatifs, quatre chiffres, qu’elle composa sans hésiter : « 1920. »

Elle actionna la poignée… rien.

Un peu déconfite, elle recommença, depuis le centre vers l’extérieur. Alors qu’elle faisait pivoter le dernier pour l’amener sur le « 0 », elle retint son souffle, ça devait être ça… Il le fallait.

Sinon je serais très vexée, songea-t-elle avec quelque humour.

Clic.

Le bruit était infime, mais elle le perçut néanmoins, et tira une fois de plus sur la poignée.

Cette fois la porte céda. Elle ferma les yeux. Mon année de naissance, c’est adorable, Papa.

Elle souriait encore quand elle ouvrit le coffre pour découvrir, parmi d’autres objets plus ou moins insolites, un petit carnet de cuir entouré d’un simple élastique, d’où dégorgeaient plusieurs feuilles pliées et jaunies par le temps.

Elle n’eut besoin que d’un coup d’œil pour reconnaître l’objet qu’elle cherchait et en approcha sa main.

Ses doigts le touchaient presque quand elle hésita, comme si le simple fait de les poser sur le cuir usé pouvait déclencher quelque funeste événement.

Elle haussa les épaules et s’en empara.

Le petit fascicule dans les mains, elle se recula jusqu’au grand fauteuil qui tenait compagnie au bureau et s’y laissa glisser.

Une fois confortablement installée, elle saisit la tige de la liseuse pour en orienter la tête vers elle.

Elle entrouvrit le carnet avec des précautions d’archiviste.

La première page à peine ouverte, elle s’arrêtait sur le titre curieux inscrit dans la langue de Shakespeare.

« Miskatonic Expédition Report »

Ces mots avaient été raturés à coups de stylo rageurs et remplacés, d’une main plus nerveuse, plus tremblante aussi, par « At the mountains of madness », le nom de « William Dyer » qui figurait au-dessous, lui, n’avait pas été altéré.

À l’instant de tourner la page, elle hésita, comme si ce simple geste équivalait à ouvrir une porte sur un abîme de terreur et cette folie que mentionnait le titre du carnet.

Elle prit une grande inspiration, obscurément consciente que ce seuil de papier franchi, elle ne pourrait revenir en arrière, si toutefois elle le pouvait encore.

Ses doigts, comme mus par leur propre volonté, choisirent pour elle…

Quand elle rouvrit les yeux, les premières lignes rédigées par la main de William Dyer l’attendaient…

« Je suis obligé d’intervenir parce que les hommes de science ont refusé de suivre mes avis sans en connaître les motifs. C’est tout à fait contre mon gré que j’expose mes raisons de combattre le projet d’invasion de l’Antarctique… »

Le texte était en anglais, bien sûr, mais Jade, suivant les désirs d’Armand et grâce au concours d’Oncle William, maîtrisait parfaitement cette langue. Et puis, il fallait l’avouer, sans vantardise aucune, elle avait un don pour les langues et était capable, en quelques heures à peine, d’assimiler les bases et de soutenir une conversation simple dans n’importe quel dialecte.

Alors même qu’elle s’enfonçait dans le témoignage de cet homme qui avait été, en dehors de son père, la personne la plus proche qu’elle ait jamais connue, il lui sembla peu à peu entendre sa voix résonner en elle…

Page après page, elle traversa avec lui le Cercle antarctique, accosta sur le rivage du détroit de McMurdo et s’enfonça, en compagnie de Lake et des autres, dans les profondeurs de ces solitudes glacées, découvrant, dans la prose sobre mais terriblement évocatrice de Dyer, les inquiétantes montagnes oubliées, plus hautes que l’Éverest, dissimulées dans les brumes fantomatiques de ce continent mort…

Au fur et à mesure que se poursuivait le récit, elle se recroquevillait sur sa chaise, comme si le froid évoqué dans les pages du petit fascicule pénétrait peu à peu dans ses chairs, ses os.

Ses yeux brillaient, pleins d’une sourde terreur qui s’accentuait de seconde en seconde, à mesure que les mots de William Dyer lui peignaient, avec une froideur clinique, l’effroyable vérité… celle que le monde n’avait pas voulu entendre.

Elle en était au rapport non tronqué que Lake avait fait par radio au camp avancé juste avant de disparaître, et entamait à peine de lire la description délirante, mais trop précise, trop méticuleuse pour n’être que les divagations d’un dément, des spécimens retrouvés dans la grotte découverte par les chercheurs, quand elle se figea…

Ses doigts blanchirent sur le carnet. Ses yeux, lentement, comme attirés contre leur gré, se tournèrent vers la porte dont la poignée… remuait.

Armand avait dû entendre le bruit pourtant infime de la latte traîtresse, ou celui de la clef dans la serrure, quand elle avait forcé. Il s’était levé sans faire de bruit, et avait décidé de la surprendre en flagrant délit.

Pas d’échappatoire possible, la pièce n’offrait qu’une issue et Armand se tenait devant. Le coffre était ouvert et elle, assise dans le fauteuil du maître de maison, l’ouvrage interdit dans les mains… Ce n’était pas demain qu’il la mènerait au Printemps.

Il fallait agir, tout de suite.

Elle jaillit du fauteuil, franchit en deux pas la distance la séparant du coffre ouvert, y reposa le carnet dans sa position initiale, referma la porte blindée, brouilla le code, éteignit la liseuse et plongea sous le bureau où elle se recroquevilla.

Alors qu’elle ramenait ses jambes sous son menton, elle pria pour qu’Armand, découvrant l’objet de ses études à sa place habituelle, ne pousse pas plus avant ses investigations… il y avait une chance après tout, pour qu’il pense s’être trompé.

Les secondes s’étirèrent, se firent minutes. Jade commençait à se demander pourquoi son père n’avait toujours pas ouvert cette maudite porte avec sa propre clef après avoir éjecté la sienne, quand elle entendit le bruit…

Un craquement, sourd.

Elle se raidit, tendant tous ses sens à la nuit pour percevoir le moindre son, même celui, infime, d’une respiration…

Quand le second « crac » s’éleva, discret, mais indéniable, puis le troisième, un peu plus fort, ils lui semblèrent assourdissants…

La peur, celle qu’elle avait ressentie tout à l’heure en entrant dans la pièce, se répandit dans ses veines, intacte, tel un liquide épais et glacé, se coagulant dans son ventre, y faisant son nid.

Et soudain, elle sut…

Ce n’était pas son père qui se tenait devant la porte et forçait contre le panneau, dont les craquements devenaient de plus en plus alarmants… ce qui signifiait… que cette attention froide et clinique qu’elle avait senti peser sur elle tout à l’heure, cette présence, ce point de noirceur, n’était pas le simple fruit de son imagination débordante…

Il y avait vraiment quelqu’un derrière cette porte, quelqu’un qui n’était ni son père ni Ahar, un étranger à la force colossale qui appuyait contre le bois, de plus en plus fort, d’une manière continue, comme un gigantesque bélier…

Les bruits se faisaient plus sonores, sans pour autant dépasser un seuil trop élevé. Jade devinait le bois se bombant vers l’intérieur, vers elle, les planches se fendant, les clous sautant de leurs trous…

Elle retint un cri quand retentit enfin un ultime « crac » plus sourd, plus profond que les autres et que le battant pivota vers l’intérieur. Un instant, elle espéra presque entendre le bruit qu’il ferait en heurtant le mur en bout de course, réveillant immanquablement Armand…

Mais le coup d’alarme ne vint pas.

Celui qui avait forcé la porte était parvenu à la retenir dans sa course… et s’avançait maintenant dans la pièce.

Le bruit de ses pas, spongieux, humide, comme ceux d’un homme avançant dans un marais, révulsa la jeune fille.

Pas quelqu’un… Quelque chose.

Cette soudaine certitude aviva encore le brasier de sa peur. Elle n’avait plus, à cet instant, qu’un seul désir, celui de se lever et de fuir en espérant que l’autre ne soit pas assez rapide pour l’attraper avant qu’elle n’ait quitté la pièce.

C’était insensé, suicidaire, stupide, mais le peu de raison qui lui restait s’émiettait à chacun des pas qui se rapprochaient encore, arrivaient presque devant l’ouverture du bureau…

Lève-toi et déguerpis ! Maintenant !

Peut-être, dans le flot de terreur qui submergeait son cerveau, demeurait-il un atome de bon sens ? Et cet atome lui hurlait qu’elle serait immédiatement prise, si elle se dévoilait.

Il était déjà trop tard.

Une odeur monta à ses narines, puissante, une odeur qui, sans qu’elle sache pourquoi, sans qu’elle puisse la rapprocher d’aucune fragrance connue, lui souleva le cœur.

Quelle sorte de monstruosité pouvait bien dégager une telle puanteur ?

Quand se posa devant elle, sur le parquet fatigué, avec un écœurant bruit de succion, un pied chaussé de bottes grossières engluées de boue, elle en fut presque soulagée.

Son jumeau le rejoignit, ainsi que leur propriétaire.

Elle faillit éclater de rire.

Autant pour le monstre, pauvre cruche !

Car celui qui se tenait à quelques centimètres d’elle à peine n’était pas un monstre, simplement un homme massif enveloppé dans un large manteau sombre dont les pans venaient battre ses jambes et couvrir le haut de ses bottes…

Elle se garda d’exprimer son soulagement à haute voix. Monstre ou pas, celui qui se trouvait là n’avait pas été invité et, pour être entré dans ce bureau plutôt qu’une autre pièce, y cherchait quelque chose de précis, quelque chose dont Jade soupçonnait déjà la nature.

Comme pour lui donner raison, celui dont elle surveillait le moindre geste se pencha vers le coffre, le dérobant à sa vue.

Pendant quelques secondes, elle entendit le cliquetis des roues du mécanisme qu’on tournait, à une vitesse ahurissante, dans un sens, puis dans l’autre. Le malandrin tentait vraisemblablement de découvrir la combinaison… et n’y parvenait pas.

Le bruit s’arrêta.

Jade n’osait croire que le malfaiteur, qui était vraisemblablement entré tout exprès dans la maison et le bureau, renoncerait si facilement.

Elle avait tout à fait raison.

Mais au lieu de sortir un chalumeau ou un pied de biche, comme on pouvait s’y attendre, le malfrat se pencha un peu plus vers le coffre, le recouvrant de l’ombre de son grand manteau.

Elle vit sa main gauche, énorme, agripper le côté du meuble de métal et s’y ventouser, quant à la droite, hors de sa vue, peut-être maniait-elle l’un de ces objets qu’elle venait de passer en revue ?

Il fallait bien le croire en tout cas, car la silhouette voûtée se mit à vibrer, à trembler, comme sous l’effet d’un effort intense.

Que croyait-il faire ainsi ? Le coffre-fort d’Armand n’était peut-être pas le nec plus ultra en la matière, mais bien assez solide pour résister à un simple pied de…

Le premier grincement, celui du métal malmené, déformé, la tétanisa, surtout quand le suivit un autre bruit, humide, écœurant, comme celui d’une serpillière que l’on tord.

Que se passait-il, là, devant ses yeux, sous les plis de ce maudit manteau… comment ce voleur pouvait-il…

Un nouveau couinement, déplaisant, résonna à ses oreilles, accompagné de ces autres sons plus humides, plus organiques, puis la porte céda, sur un ultime craquement de mécanisme fragile fracassé.

Elle devina la main du malandrin, toujours aussi énorme, qui s’avançait pour saisir la porte.

Le battant pivota, se dévoilant à ses yeux, déformé, plié comme une vulgaire boîte de conserve écrasée par une presse… À cette différence près que le couvercle de cette boîte, en acier galvanisé, faisait cinq centimètres d’épaisseur.

C’était impossible, à moins de posséder une force herculéenne…

La main revenait déjà, étreignant, entre ses doigts larges et puissants, le carnet d’Oncle William, quand la jambe de Jade, repliée depuis trop longtemps, lâcha d’un coup, heurtant légèrement le bord intérieur du bureau.

Reprenant le contrôle de ses muscles, elle se pétrifia une fois encore, espérant que l’autre n’aurait rien remarqué…

Le roulement, au-dessus de sa tête, traversa tout le bureau pour s’achever de son côté… un stylo tomba juste devant elle. Jade cessa de respirer.

Le cœur battant avec tant de force qu’elle l’aurait cru sur le point de briser ses côtes, elle attendit, les yeux rivés au dos de l’homme.

Il ne se retourna pas, ni ne se redressa, mais de sa silhouette immobile filtra soudain une vigilance, une attention aiguë, glacée et sans regard, qui s’enfonça en elle comme une lancette, l’épinglant au fond de sa cachette dérisoire…

Qu’allait-il faire ? Après le traitement qu’il venait de réserver au coffre, Jade n’imaginait pas ce que ce type pouvait faire à un être humain. Il la concasserait comme une noix !

Quelque part, dans son esprit, elle entendait déjà ses os craquer, dans des explosions de douleurs, se briser sous cette force inhumaine, alors qu’il presserait, de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’elle éclate…

Mais au moment précis où, abrutie de terreur, incapable de faire un geste, elle devinait la soudaine tension qui s’accumulait dans la grande silhouette, précédant l’action, s’éleva un… un sifflement.

Elle crut avoir rêvé, tant ce nouveau son semblait incongru en cet instant et en ce lieu.

Il ne s’agissait pas de celui, péremptoire, d’un agent de police ou d’un arbitre, non, celui-là n’avait rien d’agressif. Doux et flûté, on aurait pu le confondre avec ceux produits par des harpes éoliennes.

Il n’avait rien d’inquiétant, pourtant Jade lui trouva un je-ne-sais-quoi de terrifiant.

Car alors même que parvenaient jusqu’à elle ces notes spectrales, la jeune fille devina, sans l’ombre d’un doute, qu’il ne s’agissait pas là de musique, ou alors pas seulement… Il y avait des mots dissimulés dans les notes…

Elle ne savait d’où lui montait cette certitude, mais elle était persuadée que c’était une question, qui montait ainsi du hall.

Une question dont elle devinait déjà le destinataire.

Comme pour lui donner raison, celui qui se tenait juste devant elle répondit… sur le même registre.

Aux premières loges, elle profita de ces notes étranges qui s’épanchèrent dans la pénombre comme le trille d’un oiseau fantomatique.

Sa terreur redoubla.

Ces sons possédaient une gamme trop étendue pour être produits par une bouche humaine, mais leurs modulations, le chuintement qu’elle percevait derrière, n’étaient pourtant pas le fait d’un instrument…

L’alternative était inconcevable…

Quand l’échange s’acheva, le silence qui suivit fut insoutenable. Jade s’attendait, à chaque seconde, que le cambrioleur, quel qu’il fut, se baisse pour se saisir d’elle et lui faire subir ce qu’il avait fait au coffre…

Perdue pour perdue, mais déterminée à vivre, elle s’apprêtait à jaillir de sa cachette pour tenter de filer entre les jambes de celui qui lui barrait la route, quand une nouvelle modulation monta du rez-de-chaussée.

Jade devina, dans le rythme et la cadence, une dominante plus impérative.

Son terrifiant cambrioleur se faisait remonter les bretelles.

Sur le point de défaillir à force de retenir sa respiration, elle aspira un mince filet d’air.

Elle sentit l’attention de l’autre, comme le faisceau d’un projecteur, revenir vers elle et l’épingler une nouvelle fois, avec plus de force encore que le poids d’un regard, sans même qu’il se soit retourné.

Elle avait l’impression qu’une dizaine de paires d’yeux la fixaient, qu’on la décortiquait, comme un entomologiste l’aurait fait d’un insecte, avec un intérêt froid et détaché.

Elle se sentit fouaillé, jusqu’aux tréfonds de ses entrailles.

L’autre jouait avec elle, lui faisait sentir combien dérisoires étaient sa cachette et ses efforts pour passer inaperçue.

La bile envahissait sa gorge, la panique la submergeait, et autre chose aussi, de plus trouble, de plus dangereux, remontait depuis cet endroit qu’elle ne voulait pas explorer, cet endroit où brûlaient encore les flammes de Sainte-Marthe.

La grande silhouette se tourna, et, alors qu’elle la fixait, de ses yeux exorbités, un rien plus sombres, plus… luisants… elle vit, incrédule, le malfaiteur contourner le bureau et se diriger vers la porte fracassée…

Incapable de croire en sa chance, elle osait à peine reprendre son souffle, quand une voix courroucée, qu’elle reconnut aussitôt, s’éleva depuis l’entrée de la pièce.

— Halte ! Posez ce carnet sur le bureau et reculez les mains sur la tête ou je tire !

*
*     *









CHAPITRE 7


— Papa, murmura Jade, comme elle aurait prononcé le nom du Sauveur.

Croyant tout danger écarté, elle s’apprêtait à sortir de sa cachette quand la voix d’Armand s’éleva à nouveau.

— N’avancez plus, j’ai dit ! N’avancez plus ou je tire !

Il n’y avait aucune trace de fébrilité, dans la voix de son père. Il fallait être fou ou inconscient pour ne pas lui obéir, tant il était évident qu’il n’hésiterait pas une seconde à mettre sa menace à exécution.

Armand n’avait pas parcouru le monde en tous sens, exploré ses régions les plus dangereuses, où le mot « loi » rimait plus souvent avec « brutalité » qu’avec « justice », sans une bonne dose d’instinct de survie et des nerfs d’acier.

Du côté du cambrioleur, il n’y eut ni cri ni geste d’affolement.

Pendant plusieurs secondes, il n’y eut aucun bruit, puis le visiteur indésirable se mit en mouvement… droit sur Armand, d’un pas lourd et déterminé.

Jade crut entendre une exclamation écœurée, celle de son père, et se demanda ce qu’il venait de découvrir, lui qui ne craignait pourtant rien et que ses voyages avaient aguerri.

Le coup de feu claqua, assourdissant dans cet espace confiné, martyrisant ses tympans. Lui répondit un bruit semblable à celui d’une pastèque s’écrasant au sol. Quelque chose aspergea le bureau.

Jade eut un haut-le-cœur, ferma les yeux pour échapper à la vision du corps décapité du cambrioleur qui allait s’effondrer au sol…

Mais aucun corps ne tomba… par contre fusa un cri très humain, qui s’acheva brusquement, un cri qui ne pouvait être que celui d’Armand.

Oubliant le danger, elle jaillit de sa cachette, se redressa et pivota pour faire face aux deux belligérants…

Et découvrir une scène incroyable.

La pièce était plongée dans l’obscurité, mais le regard de Jade y était maintenant accoutumé, elle put donc pleinement profiter du spectacle.

Le voleur, dressé de toute sa taille, dans son grand pardessus sombre, tenait son père à bout de bras, sa main serrée sur sa gorge et, malgré sa stature de colosse et ses quatre-vingt-dix kilos, le soulevait du sol sans se préoccuper de ses gesticulations ni du martèlement de ses poings.

Déjà, les mouvements d’Armand se faisaient désordonnés, sa bouche s’ouvrait en vain, ses yeux, exorbités, se voilaient… l’autre, lui écrasant la gorge dans l’étau formidable de ses doigts, était en train de le tuer.

Non !

Un éclat froid et métallique, se détachant sur le blanc froissé des papiers jonchant le bureau, juste devant elle, accrocha le regard de Jade… le fusil d’Armand… celui qui l’accompagnait en expédition et qu’il prétendait capable d’abattre un rhinocéros…

Cette fois, il n’avait pas suffi…

L’explorateur, qui pensait foudroyer son adversaire, lui qui ne ratait jamais son coup, n’avait pas eu le temps de réarmer…

Si Jade se souvenait bien, il y avait au moins cinq coups dans ce chargeur, si son père l’avait rempli… Il devait donc en rester quatre, largement de quoi arrêter même le plus coriace des malandrins.

Ce n’était pas le moment de réfléchir… déjà, les grognements d’Armand se transformaient en râles, sa langue, bleuâtre et gonflée, sortait de sa bouche, ses gestes devenaient pathétiques…

Elle plongea sur le bureau, glissant sur les papiers, tendit le bras et, passant dangereusement près du malfaiteur, se saisit au vol du fusil avant de basculer de l’autre côté.

Quelque chose siffla dans l’air juste sur ses talons, avant qu’elle ne retombe à terre, mais aucune main ne l’agrippa.

Étreignant le fusil, elle recula vers le coin opposé de la pièce tout en se battant frénétiquement avec la manette d’armement.

Elle crut que la balle resterait coincée dans le chargeur, quand le mécanisme s’enclencha enfin, avec un bruit sec.

Elle épaula, visa… et faillit lâcher l’arme.

L’autre avait presque soulevé Armand jusqu’au plafond, de ce bras qui semblait maintenant s’allonger depuis sa manche de manière anormale…

Il fallait tirer… mais comment être sûre de ne pas toucher Armand ? Si elle ratait son coup…

D’où elle se trouvait, elle ne voyait pas la tête de l’agresseur de son père, enfoncée dans ses épaules… Elle visa donc le dos…

Son doigt effleurait déjà la détente quand…

Une ombre s’abattit entre Armand et l’assassin, féline, véloce, brandissant un éclair d’argent qui fulgura en un demi-cercle meurtrier et rencontra le bras qui étranglait l’archéologue, le tranchant net.

Armand s’effondra au sol, comme un vulgaire ballot, et y demeura immobile.

Son agresseur, qui, après un premier coup de fusil, venait de perdre un de ses membres, n’émit pourtant aucun son, aucun cri, mais se tourna vers celui qui venait de l’estropier…

Ahar ! Ahar, qui, muni d’une épée droite que Jade, du fond de sa confusion, reconnut pour être une lame touarègue, une takouba, se dressait maintenant dans l’encadrement de la porte, une lueur farouche au fond des yeux.

Elle n’eut pas le temps de s’étonner que l’agresseur de son père avançât vers le jeune Maghrébin…

Elle pressa la détente.

L’arme aboya une fois encore, assourdissante, et rua entre ses mains, avec une telle force que la crosse percuta douloureusement son épaule.

Elle dut faire mouche, car le meurtrier tressaillit. Elle crut voir une fleur sombre s’épanouir au dos de son pardessus.

Personne n’aurait pu survivre à pareille blessure.

Pourtant, il poursuivait son chemin, recouvrant déjà le jeune Maghrébin de son ombre implacable, et Jade martyrisait une fois de plus le levier de son fusil pour faire monter une nouvelle balle dans le canon, quand le trille flûté qu’elle avait déjà entendu tout à l’heure s’éleva à nouveau, sec, impatient…

La réaction fut immédiate…

Le cambrioleur se rua sur Ahar, avec une telle vivacité que ce dernier, surpris, n’eut pas le temps d’esquiver la charge. Balayé comme une vulgaire quille, le jeune Touareg fut projeté contre le chambranle de la porte.

Sa lame tinta au sol, à quelques pas de lui.

Il était à la merci de son agresseur, mais ce dernier, se désintéressant totalement de lui, avait déjà disparu… Jade, dans un état second, son arme à présent inutile à la main, entendit ses pas lourds dévaler les escaliers menant au rez-de-chaussée.

Elle demeura encore quelques secondes immobile, agenouillée, le fusil serré dans ses mains, tel un talisman, redoutant, à chaque seconde, que l’autre ne revienne…

Une phrase revenait sans cesse tourner dans son esprit, en une horrible litanie.

Il n’avait plus de tête… Il n’avait plus de tête…

Elle savait, bien sûr, que c’était impossible, grotesque, absurde… mais elle venait de voir un homme soulever son père d’une seule main, encaisser deux coups de fusil à bout portant, perdre un bras et s’enfuir comme si de rien n’était…

Et cette phrase qui revenait s’imposer à elle, coin de démence s’enfonçant dans sa raison…

Il n’avait plus de tête.

Armand ne ratait jamais son coup, pas à cette distance, et le bruit qu’elle avait entendu…

Mais un homme sans tête ne peut pas en attraper un autre, et encore moins se mettre à courir… Non… Pas dans un monde bien ordonné, un monde normal… Pas dans la réalité.

Mais dans une réalité où des cités vieilles de plusieurs millions d’années se dissimulaient sous les glaces de l’Antarctique, où des épingles rouges constellaient les lieux les plus désertiques, les plus désolés de la planète, comme autant d’accusations… dans une réalité où le lieu de sa naissance était marqué par ce sceau d’infamie… toutes ses certitudes s’effondraient.

Il n’avait plus de tête.

Plus elle revoyait la silhouette massive, compacte, du malfaiteur en train de s’éloigner, plus la certitude s’imposait à elle… Il n’avait pas la tête enfoncée dans les épaules… Il n’en avait plus…

— Il n’avait plus de tête, murmura-t-elle alors que l’idée, se faisant certitude, se frayait un chemin jusqu’à sa gorge.

Elle ne savait plus, elle avait l’impression que le monde s’effritait, que tout ce qu’elle avait connu s’effondrait, comme le mauvais vernis qu’on écaille sur un ongle pour révéler ce qui se trouve dessous… et ce qu’elle découvrait la terrifiait.

— IL N’AVAIT PLUS DE TÊTE ! hurla-t-elle à pleins poumons pour expulser d’elle l’horreur des minutes qu’elle venait de vivre, exorciser cette pensée en la confrontant à la réalité.

Et elle aurait peut-être continué, répétant ces mêmes mots, encore et encore, à s’en fendre la gorge, s’enfonçant un peu plus dans la folie à chaque syllabe, si une voix, s’élevant de l’autre côté du bureau, ne l’avait tirée de sa transe morbide.

— Jade !

C’était plus une plainte qu’autre chose, mais elle le reconnut aussitôt et ces deux syllabes eurent sur elle l’effet d’un électrochoc.

— Papa !

Se raccrochant à ce mot tel un naufragé à un espar de bois, elle se redressa et s’élança vers l’endroit où Armand était tombé.

Il gisait sur l’épais tapis de laine afghane, replié sur lui-même, le visage tourné dans sa direction. Il devait souffrir le martyre, la crispation de ses traits, d’habitude si mobiles, ne pouvait la tromper. Il serrait les dents pour ne pas grogner.

Elle comprit pourquoi en s’agenouillant à côté de lui.

Une de ses jambes était curieusement repliée au niveau du genou. À moitié inconscient quand l’autre l’avait lâché, il n’avait pas eu le réflexe d’accompagner le choc.

— Papa… sanglota-t-elle un instant en posant une main sur sa poitrine, incapable de prononcer un autre mot. Papa.

Pourtant, ils étaient nombreux à se disputer dans sa gorge l’honneur de sortir, en bataillons entiers : Qui sont ces hommes ? Ou mieux encore… Sont-ils seulement humains ? Qui les dirige ? Que nous veulent-ils ?

À cette dernière question, elle avait un embryon de réponse : le journal de William Dyer.

— Jade, tu n’as rien ?

La main d’Armand s’était posée sur son bras et l’étreignait. Sa voix sifflait.

Elle secoua la tête et parvint même à lui sourire, du mieux qu’elle put :

— À part qu’un type qui ouvre les coffres-forts comme des boîtes de conserve a failli tuer mon père et que ses copains sont en train de se balader dans notre maison tu veux dire ?

Armand produisit ce qui pouvait presque passer pour un rire.

— Oui, à part ça.

— Ça va.

— Le carnet…

Jade baissa la tête.

— Il l’a, Papa, je suis désolée, je n’ai rien pu faire…

Armand leva une main pour poser un doigt sur ses lèvres.

— Ne dis pas de sottises. Je n’ai pas réussi à l’arrêter, comment aurais-tu pu ? (Il ajouta après avoir repris son souffle :) Par contre, j’aimerais bien savoir comment tu t’es retrouvée sous ce bureau.

À voir son expression, il soupçonnait déjà la réponse.

Elle ouvrait la bouche pour se justifier ou s’excuser, elle ne savait pas elle-même… Mais Armand la coupa dans son élan.

— Peu importe. (Il toussa à plusieurs reprises.) C’est Ahar qui m’a sauvé ?

Jade hocha la tête.

— Très surprenant, ce gosse, remarqua-t-il. J’aurais dû deviner qu’il était touareg avant.

— Qu’est-ce que ça change ? murmura Jade.

— Les Touaregs sont bien trop fiers pour devenir majordomes ou domestiques. (Il fut à nouveau secoué par une quinte de toux.) Comment va-t-il ?

Jade, à sa grande honte, avait totalement oublié le jeune Maghrébin. Elle porta ses yeux vers l’endroit où ce dernier était tombé pour le voir se relever et récupérer son arme avant de la fixer de ses yeux d’oiseau de proie.

En le découvrant ainsi dressé, tous les sens en alerte, non plus jeune domestique discret, mais fils du désert que les sables et le vent avaient forgé à leur image, sauvage et tranchant, Jade comprit ce qu’avait déjà deviné son père… Ahar non plus ne se trouvait pas ici par hasard…

Mais dans ce cas, pour qui travaillait-il ? Et dans quel but ?

Un pan supplémentaire de son monde s’effondrait.

— Tu crois que c’est fini maintenant, qu’ils sont partis ?

Ce que cachait ce « ils », elle refusait d’y penser.

La réponse vint d’une manière inattendue.

Un vacarme infernal, comme une explosion, dont la vibration se propagea jusqu’à eux, monta du rez-de-chaussée. Il fut aussitôt suivi de plusieurs exclamations, des cris d’hommes cette fois, qui semblaient se répandre à l’étage inférieur, en particulier dans l’aile du musée.

— Qu’est-ce que… commença-t-elle.

Armand la prit de vitesse.

— L’obélisque !

Armand s’appuya sur un coude, tenta de plier les jambes… et retomba à terre avec un grognement de douleur.

Jade, qui sentait monter en elle une noire colère, à la vue de son père blessé et diminué, de sa maison envahie et pillée, posa une main sur son épaule.

— Tu n’es pas en état de faire quoi que ce soit, Papa.

Alors même qu’elle parlait, elle sentait sa peur fondre et couler, comme la cire d’une bougie, dans le brasier de la fureur, pour s’y amalgamer, prendre une nouvelle forme, se solidifier, et devenir l’instrument tranchant de sa volonté.

— Mais moi, si.

— Jade ? (Armand tendit une main vers elle mais elle l’évita.) Que fais-tu ?

Saisissant le fusil posé à terre, à côté d’elle, et l’armant d’un coup sec, la jeune fille répondit.

— Ce que tu ferais à ma place si tu le pouvais.

— Jade, je te l’interdis ! Tu… Tu n’es pas de taille contre ces hommes. (Voyant qu’elle ne l’écoutait pas, il haussa le ton.) Jade !

Elle se tourna vers lui et le fixa. Et si Schwarzkönig avait été là à cet instant précis, il eût été confondu par la ressemblance entre le visage de la jeune Eurasienne et celui de la petite déesse de pierre qu’il avait caressé… dans sa face nocturne.

Toujours aussi belle, mais investie d’un pouvoir, d’une force vengeresse qui la transfigurait, et ses yeux, ses yeux… ses yeux semblaient percer l’ombre de ténèbres plus profondes encore, d’une noirceur qui en délavait la nuit, cette nuit qui, autour d’elle, semblait s’écarter…

Quand elle répondit enfin, sa voix semblait résonner d’étrange manière, comme si elle creusait la matière même de ce monde…

— C’est notre maison qu’ils sont en train de détruire… tes recherches et celles d’Oncle William qu’ils emportent… Ils n’ont pas le droit…

— Jade, ne…

— Je reviens, Papa… Promis.

Elle s’était déjà détournée, et, telle une reine guerrière, passait devant un Ahar pétrifié avant de disparaître sur le palier.

Il fallut la voix d’Armand pour tirer le jeune Touareg de son état second.

— Ahar ! (Il répéta, plus fort.) Ahar !

Ce dernier, comme tiré d’un songe, s’agenouilla à côté de lui.

Mobilisant ses dernières forces, Armand le saisit par le bras.

— Je ne sais pas pour qui tu travailles, petit, mais si tu as un peu d’amour pour nous, suis-la et protège-la.

Il s’attendait, pour toute réponse, à un simple hochement de tête, pas à ces mots prononcés dans un français impeccable, avec une diction parfaite :

— Sur ma vie, monsieur.

Quand Armand revint de sa surprise, Ahar avait déjà franchi le seuil du bureau et suivi Jade dans le corridor.

L’instant suivant, la première détonation claquait…

*
*     *









CHAPITRE 8


Qu’allait-elle faire exactement ? Jade, du fond de sa fureur, n’en savait rien.

Était-elle seulement consciente des changements qui s’opéraient en elle ? Si elle ressentait quelque chose c’était uniquement le brasier de sa colère, son désir de revanche, et la certitude qu’elle ne laisserait personne l’arrêter.

Elle sentait, rôdant autour de sa conscience, quelque chose de plus grand, de plus vaste, un pouvoir, une vague, qui semblait pousser sur son esprit pour s’y déverser, puis dans son corps… et une partie d’elle ne demandait qu’à se laisser aller, qu’à s’ouvrir, qu’à s’offrir, à le laisser affluer, ruisseler à travers elle, et noyer ceux qui violaient sa maison…

Des frissons, non plus de peur, mais d’impatience, parcouraient son corps qui, tout entier, appelait maintenant cette violence qui l’avait terrifiée quelques secondes auparavant…

Passant devant Ahar sans lui adresser un regard, elle déboucha sur le palier à l’instant où une silhouette en long manteau sombre achevait de grimper les marches, quatre à quatre, et levait dans sa direction une main armée d’un pistolet.

Elle distingua un faciès massif et déterminé, taillé à la serpe, aux yeux glacés qui ne connaissait ni peur ni pitié… comme elle à cet instant.

Son doigt pressa la détente, le fusil rua dans ses mains. Cette fois elle contint le recul, sans aucun effort.

Son agresseur, frappé en pleine poitrine, bascula en arrière sur un cri avorté et disparut dans les escaliers.

Il ne se releva pas… celui-là était humain.

Elle aurait dû en être horrifiée. Elle venait de tirer sur un homme… Mais il n’y avait plus place, dans son âme, pour les mots compassion ou humanité…

Elle était la porte, celle de la mort.

Un bruit, derrière elle, furtif, presque inaudible… un homme, peut-être deux, dans son dos.

Elle sentit le déplacement d’air, près de sa nuque, précédant le coup…

Elle se baissa, pivota sur elle-même, à une vitesse ahurissante, alors que la lourde matraque sifflait juste au-dessus de sa tête, réarma et fit feu, à bout portant…

Celui qui l’avait crue à sa merci, poursuivant sa course, bascula pardessus la rambarde. Elle entendit le son mat de son corps quand il heurta les dalles du rez-de-chaussée.

Elle l’avait déjà oublié.

Comme elle l’avait deviné, il n’était pas seul… un second, plus méfiant, en retrait, le suivait.

Il tenait à la main un long et large couteau qu’on devinait capable d’équarrir un homme d’un seul coup, et une jeune fille mieux encore… et il devait savoir s’en servir.

Pour l’heure, cependant, devant la gueule noire du fusil, l’émotion qui dominait, sur son visage d’assassin besogneux, était plus la terreur que le triomphe.

Lui qui avait cru s’abattre sur une proie sans défense se retrouvait face à une exécutrice dont les yeux, de leur néant, l’invitaient déjà dans la mort…

Il recula d’un pas, puis de deux, bredouillant des mots sans suite dans cet argot péché au caniveau de Paname.

Un malfaisant parmi tant d’autres, né dans la misère et élevé dans la violence, qui avait appris à tuer et à survivre à l’âge où d’autres apprennent à lire.

Elle tira sur le levier d’armement de son fusil, qui produisit un son creux quand la douille s’éjecta…

Elle baissa les yeux.

Le chargeur était vide… Armand ne devait pas avoir eu le temps de le garnir entièrement avant de parvenir au bureau.

L’autre, en prédateur qu’il était, ne mit pas longtemps à réagir.

Un sourire étira ses lèvres molles en une grimace batracienne, une étincelle mauvaise remplaça, dans son œil, les feux de la terreur. Il leva à nouveau sa lame, avec une conviction nouvelle, la faisant tourner devant son visage comme pour lui présenter l’instrument de son calvaire.

— Pas de chance, ma jolie… ricana-t-il avec un fort accent. Maintenant, c’est à moi.

Il s’avança vers elle, tout gonflé de joie mauvaise, savourant par avance ce qu’il lui ferait subir, et à voir ce qui brillait dans ses yeux il ne manquait pas d’imagination quand il s’agissait d’utiliser un couteau, en particulier sur une femme.

Mais ce soir, il se trompait… ce soir, il n’était pas le prédateur… ce soir, il était la proie.

Un bref reflet de métal, derrière son agresseur, attira le regard de Jade… Les lames des rapières et épées accrochées sur le grand écusson de feutre ornant le mur de la galerie.

Jade laissa tomber le fusil inutile, et, devant la face réjouie du malfrat, se mit à courir, droit sur lui.

Surpris, il leva son arme et frappa.

Son coup était vif, précis, et Jade l’aurait reçu en plein ventre…

Mais la jeune fille, d’une impulsion, venait de s’envoler au-dessus de son agresseur, pirouettait sur elle-même, reprenait contact avec le parquet et décrochait du mur une des rapières.

Quand la brute se retourna, ce fut pour recevoir en plein ventre vingt centimètres d’acier.

L’expression d’étonnement douloureux qui se peignit sur ses traits de bête vicieuse en était presque comique, mais celle qui l’avait ainsi épinglé, parfaite incarnation du désir et de la mort, n’était pas disposée à rire.

Le long couteau tomba au sol, dans un tintement sonore, alors que les doigts noueux se desserraient, privés de force.

Le visage indéchiffrable, deux abîmes en guise de regard, par lesquels le néant semblait vous aspirer, vous dissoudre, Jade fixait sa victime, la tête légèrement penchée, comme une mante religieuse son repas encore animé d’un dernier souffle de vie.

Quand enfin elle retira sa lame d’un coup sec, le malfaiteur s’effondra à ses pieds.

Elle l’enjamba sans un regard, gracieuse, féline, serrant dans son poing la garde de sa lame au fil taché d’écarlate, pour se retrouver nez à nez avec Ahar.

Elle lui fit face, son visage purgé de toute émotion.

Enfin, elle demanda, de cette voix qui n’était plus tout à fait humaine :

— Pourquoi es-tu ici ?

Le jeune Maghrébin, ne pouvant supporter la vision de sa beauté terminale, en qui se conjuguaient la félicité et la mort, posa un genou à terre devant elle et baissa la tête pour murmurer :

— Pour te servir, déesse… et pour te protéger.

— Tu sais parler maintenant ? releva-t-elle en haussant un sourcil.

Un bruit de cavalcade derrière Ahar agenouillé. Deux autres brutes couraient dans les escaliers, droit vers eux, une longue matraque au poing.

Ahar releva la tête et adressa à la jeune fille un sourire sauvage.

— Et me battre aussi.

Alors même que le premier homme dardait son arme vers lui, il pirouetta et le sabra de sa takouba, de bas en haut.

L’autre fit encore deux pas avant de s’effondrer, aux pieds de Jade.

Il n’avait pas encore touché le parquet souillé que le jeune Touareg esquivait l’assaut du second d’une simple torsion du buste et lui détachait la tête des épaules.

Jade n’eut pas une grimace, pas un geste de recul, quand le second s’effondra à son tour.

— Reste à savoir qui tu sers, murmura-t-elle alors qu’il essuyait sa lame sur le dos de son dernier adversaire.

Elle achevait à peine de prononcer ces mots quand monta du rez-de-chaussée un grand fracas.

Passant devant le jeune Touareg, elle lança seulement :

— Nous allons mettre ton engagement à l’épreuve…

À peine le jeune Maghrébin lui avait-il emboîté le pas et commençait à descendre les marches qu’une rafale de mitraillette claquait dans le grand hall.

Les deux adolescents eurent à peine le temps de se baisser qu’une série d’impacts constellait le mur juste derrière eux, dans de grands jaillissements de plâtre.

Un de ceux qui avaient investi le château avait compris la leçon et décidé de se débarrasser d’eux à distance.

Jade, agenouillée derrière une colonne de bois sculptée, attendit qu’une nouvelle rafale vienne hacher la rambarde, juste au-dessus de sa tête, et s’arrête brutalement, pour se redresser et sauter dans le vide.

Elle se reçut avec une souplesse toute féline, cinq mètres plus bas, juste devant l’homme de main, qui, fébrile, tentait d’enfiler un nouveau chargeur dans son arme sombre à gueule camuse.

Il se figea quand il entendit le bruit que firent les pieds de la jeune fille en prenant contact avec le sol et devina la forme gracile et menue qui se redressait devant lui, dans sa longue chemise de nuit déchirée, un mètre d’acier souillé à la main.

Le chargeur s’enclencha enfin, avec un bruit sec…

Les yeux de l’homme en gabardine se relevèrent lentement, suivant les courbes et contre-courbes délicieuses de celle qui lui faisait face… parvinrent à son visage… à ces deux trous de néant qui s’ouvraient sous la frange de soie sombre.

Devina-t-il ce qui l’attendait ? Il balbutia un vague mot qui aurait pu être « pitié », juste avant que l’acier de la lame ne se plante dans sa gorge.

Jade ne vit-elle pas celui qui courait vers elle depuis le seuil, une matraque brandie, ou jugeait-elle qu’elle avait tout le temps de réagir avant qu’il ne s’approche suffisamment ?

L’homme arrivait à moins de deux mètres d’elle quand un objet siffla dans l’air et vint se ficher en plein milieu de son torse… le poignard du second assassin…

Il fit encore deux pas avant de s’effondrer, sur un râle étranglé.

L’instant suivant, Ahar bondissait pardessus la rambarde de l’étage pour se recevoir à côté d’elle.

— Joli coup, apprécia-t-elle.

— J’ai juré de vous protéger.

— Je suis capable de me défendre.

Un sourire étira les lèvres du jeune Touareg.

— Mieux vaut se briser la jambe que de briser sa parole. Et j’ai fait une promesse.

Elle le fixa, longuement, et le néant qui s’ouvrait sous ses paupières, ce noir qui aspirait tout, semblait vouloir tirer de vous toute substance, toute pensée, ne fut plus… La porte sur l’abîme se refermait… le rien devenait matière, une matière qui se délava peu à peu, pour laisser apparaître le blanc d’un globe oculaire, le roux d’une pupille tel un soleil miniature s’extirpant des ténèbres.

Il restait en elle, autour d’elle, dans ses membres, sur son visage, un reliquat de ce pouvoir qui filtrait de sa chair, de tout son corps, mais ce trou béant, affamé, cette fenêtre sur le néant… s’était refermée.

Ahar respira un peu mieux, et la retint quand elle fit mine de pénétrer dans la première salle du musée.

— Nous ne savons pas ce qui nous attend là-dedans.

Elle se retourna pour lui dédier un regard glacial.

— Peu m’importe, je ne me laisserai arrêter par personne.

Elle fit mine de se dégager et y serait parvenue, tant elle paraissait encore investie d’une force surhumaine, mais Ahar ajouta :

— J’ai vu ce que vous étiez capable de faire, mademoiselle Jade, mais je sais aussi que vous pouvez saigner… (Il la fixa à son tour, gravement.) Qui que vous soyez, vous n’êtes pas invulnérable… Alors soyez prudente, et laissez-moi passer devant.

— Pour mourir à ma place ? Ta logique m’échappe. Ou bien est-ce de l’orgueil masculin mal placé ?

— Orgueil masculin… peut être. Mal placé… sûrement pas. (Il laissa filer le temps d’un souffle, puis :) J’ai promis à votre père de vous protéger, sur ma vie…

Sur ce, il passa devant elle et s’engouffra dans la première salle du musée.

Jade le suivit aussitôt…

Pour constater que leur petite dispute était stérile, la pièce était vide. Ses pensionnaires de pierre les fixaient depuis leurs socles, de leurs regards froids et distants.

À première vue, on aurait pu croire que rien n’était venu déranger le bon ordonnancement de la demeure, que tout ce qui avait précédé n’était qu’un cauchemar…

Mais l’œil acéré de Jade, qui connaissait chacun des pensionnaires de ces deux salles depuis l’enfance, remarqua aussitôt les vides et les absences…

On avait pillé le musée, arraché des vitrines ou des socles les pièces qui intéressaient leurs ravisseurs, des pièces que le commanditaire de cette infamie avait certainement désignées avec beaucoup de précision…

Parmi elles, le buste monstrueux, mi-humain, mi-céphalopode, dont la malignité latente n’avait cessé de la terrifier depuis son enfance…

Pourquoi ? Pourquoi cette hideuse relique ? Quel intérêt présentait-elle pour ceux qui, à cet instant même, s’emparaient sans scrupules de l’œuvre de son père et dévastaient sa demeure ?

Elle n’était restée immobile que quelques secondes, et ce laps de temps avait suffi à Ahar pour repasser devant elle et se diriger vers la pièce suivante, d’où rebondissait jusqu’à eux le bruit de lourds objets déplacés ou renversés.

Elle lui emboîta aussitôt le pas.

Ahar avait presque atteint le porche quand un autre colosse en gabardine, guère plus âgé qu’eux, au visage taillé dans le marbre, tout en force, venant de la pièce suivante, manqua le percuter.

Le jeune Touareg et le géant nordique se dévisagèrent avec la même stupeur, et réagirent presque simultanément.

L’étranger releva sa main que prolongeait la forme menaçante d’un automatique et le pointa sur le svelte Maghrébin.

Il n’eut pas l’occasion d’appuyer sur la détente.

Retournant son épée du côté de la poignée, Ahar lui en assena sur la tempe un coup puissant et précis. L’autre, foudroyé, s’effondra comme une masse.

Jade le rejoignit aussitôt et considéra d’un œil froid le corps immobile.

— Il est mort ?

— J’espère que non, répondit Ahar en s’agenouillant à côté de son adversaire pour lui poser deux doigts sur la gorge. Il vit, ajouta-t-il enfin après quelques secondes.

— Pourquoi avoir épargné celui-là ?

Qui parlait maintenant par la bouche de Jade ? Elle, ou cette autre qui guettait à la frontière de sa conscience, celle qui attendait que se brise l’ultime barrage de sa volonté pour répandre à travers elle les ténèbres de l’abîme ? Peut-être l’ignorait-elle ? Peut-être même n’avait-elle pas conscience des changements qui s’étaient opérés en elle ?

— Il y a déjà eu trop de morts.

— Ces hommes sont des meurtriers, ils ont essayé de tuer mon père…

— Et d’autres ont fait bien pire… Je le sais, murmura le jeune Maghrébin à part lui, avec, dans la voix, une brève lueur de folie et de haine.

Jade leva un sourcil.

— Tu les connais ? Tu as déjà eu affaire à eux ?

Elle avait saisi son bras et le serrait avec une vigueur presque douloureuse.

Le jeune Touareg leva vers elle son regard de rapace.

— Oui. Mais ce n’est pas le moment d’en parler. Et si je laisse la vie sauve à celui-là, c’est que je souhaiterais l’interroger plus tard. Il aura peut-être des choses à nous apprendre.

Ce disant, il se redressa, s’approcha du porche conduisant à la pièce suivante et se colla au mur, contre une armure japonaise qui n’avait pas eu l’heur de plaire aux cambrioleurs.

Jade le rejoignit aussitôt, et, cette fois, se pencha en même temps que lui pour observer ce qui se déroulait dans cette partie du musée.

Ils découvrirent la seconde salle dans le même état que la première, vitrines brisées, armoires renversées ou vidées de leur contenu, statuettes ou tablettes absentes…

Le regard de Jade se porta immédiatement à l’endroit où se trouvait, quelques heures plus tôt, celle qui lui ressemblait comme une sœur, la petite déesse asiatique au double visage qui avait tant intéressé Schwarzkönig. Elle ne fut guère étonnée de ne pas la trouver.

Il ne faisait aucun doute, pour elle, que l’Allemand était derrière tout cela.

Mais qui était-il donc, ce prétendu archéologue, pour disposer d’une pareille troupe de choc ?

Portée par son indignation et sa colère, elle était prête à traverser la pièce quand le sifflement flûté, celui qui avait rappelé l’agresseur d’Armand, s’éleva depuis le dépôt dont les portes entrebâillées laissaient filtrer jusqu’à eux un rai de lumière crue.

Elle se figea alors que, du fond de sa rage, montaient à nouveau des relents de cette terreur qu’elle avait ressentie tout à l’heure.

Une fois encore, elle devina, sous la simple harmonique, un ordre sous-jacent, des idées, des concepts précis et complexes… pour un peu, en se concentrant, elle se sentait presque capable de les comprendre…

Le trille s’acheva sur une note autoritaire, pressante.

Il y eut quelques secondes de silence relatif, où l’on n’entendit que les échos de voix assourdies se répondant en allemand, le mot schnell répété comme un leitmotiv, sur tous les tons, et des bruits d’objets lourds qu’on traînait, déplaçait ou renversait…

S’ensuivit un premier coup, lourd, profond, puissant, celui d’une masse frappant la terre… puis un second, un troisième, un quatrième…

Jade traversa la pièce dévastée, évitant, avec une habileté surnaturelle, les éclats de verre brisés et les reliques renversées que les malveillants avaient abandonnées derrière eux.

Ahar sur ses talons, ombre fidèle, elle se colla derrière le battant, alors que résonnait toujours le sourd martèlement qui semblait se déplacer inexorablement…

Comme quelques heures plus tôt, elle se pencha et lança un regard dans la pièce.

La lumière de l’applique électrique l’aveugla, après la pénombre dans laquelle elle avait évolué jusqu’alors, mais elle eut tôt fait d’accommoder pour découvrir un spectacle pour le moins insolite.

Plusieurs hommes s’activaient dans la grande pièce, industrieuses fourmis criminelles, rassemblant les trouvailles d’Armand dans de grands sacs, les chargeant sur leurs épaules pour les mener à l’arrière d’un grand camion bâché qui s’ouvrait de l’autre côté du trou béant pratiqué dans la brique rouge.

Par quels moyens avaient-ils perforé ainsi le mur du château ? Ils n’avaient pas employé de dynamite, il n’y avait pas eu de détonation, quant au camion, il ne portait pas de trace de choc et n’avait donc pu servir de bélier…

Elle reçut la réponse à sa question quand son regard tomba sur la silhouette colossale qui s’approchait du hayon arrière.

Un Goliath en pardessus étriqué, dominant tous les autres malfaisants présents d’au moins une tête, traversait le dépôt.

Celui dont les pas martelaient le sol à en faire trembler les murs.

Dans ses bras énormes, il tenait, serré contre sa poitrine, l’obélisque de William Dyer.

La relique devait peser plus d’une tonne, et encore… et pourtant, cet hercule en pardessus sombre, dont le crâne chauve luisait au-dessus du col relevé, le tenait dans ses bras et l’emportait, seul, vers la plate-forme.

Ses yeux tombèrent sur le trou aux bords noirs et irréguliers qui balafrait la gabardine du colosse. Jade se raidit.

Cet homme était l’agresseur d’Armand…

C’était impossible ! Le jeune Touareg lui avait coupé le bras, de ça au moins elle était sûre… Quant à Armand, elle était persuadée que son premier coup avait porté.

Pourtant, il était là, indemne, ses deux mains énormes étreignant le déroutant artéfact.

Il était presque parvenu au camion quand un nouveau trille, en provenance de ce dernier, s’éleva dans la pièce.

Le porteur de l’obélisque répondit sur le même registre, et, faisant encore un pas, posa délicatement son fardeau de pierre sur la plate-forme du camion qui, sous la charge, s’abaissa de plusieurs centimètres.

Il y avait trois autres malfaiteurs, à l’arrière, mais aucun d’entre eux ne semblait très pressé de s’approcher de l’inquiétant objet et de celui qui le transportait. Ils s’en tenaient soigneusement à l’écart et ne firent pas mine de l’aider quand il grimpa à bord.

Il le fit d’une manière déconcertante, avec des mouvements troublants, anormaux, comme si ses bras et ses jambes ne lui servaient pas vraiment… comme s’il glissait le long de la plate-forme pour monter dans l’engin.

Il y fut bientôt, se redressa, et, ceinturant une nouvelle fois son fardeau, l’emporta au fond du véhicule.

Les autres lui laissèrent toute la place pour manœuvrer… À dire le vrai, ils n’eurent rien de plus pressé à faire, quand l’autre fut à bord, que de descendre pour rabattre le hayon et l’enfermer à l’intérieur avec l’obélisque.

À peine avaient-ils fini que le moteur du camion rugissait.

— Non ! hurla Jade, toute prudence oubliée, alors que l’engin se mettait en mouvement et s’éloignait.

— Mademoiselle Jade ! s’exclama Ahar qui tenta de la retenir par le bras…

En vain, elle traversait déjà le dépôt, droit vers les trois malabars qui, voyant venir vers eux cette beauté eurasienne en chemise de nuit déchirée, demeurèrent un instant interdits avant d’échanger des regards égrillards et de s’avancer à sa rencontre.

Peut-être, s’ils avaient accordé plus d’attention au visage de celle qui courait droit sur eux, et à la rapière dont l’éclat froid et acéré luisait à son côté, auraient-ils connu un autre sort…

Elle esquiva le premier avec une grâce de ballerine, puis les bras grands ouverts du second et bondit pardessus le troisième.

Ceux-là, elle n’avait pas le temps de s’en occuper. Elle les laissait à Ahar.

Les bruits de luttes et les grognements qui s’élevèrent derrière elle, alors qu’elle franchissait la brèche ouverte dans le flanc de sa demeure, la rassurèrent. Le jeune Maghrébin avait pris les choses en main.

Elle ne se retourna même pas pour vérifier si son compagnon avait le dessus… c’était inutile.

Dans le jardin, devant elle, le camion bâché accélérait déjà pour emprunter le chemin du village…

Elle ne devait pas le laisser partir… Il fallait que… que quoi au juste ? Que pouvait-elle faire pour stopper un tel engin et ceux qui se trouvaient à bord…

Je saurai, moi… lui susurrait cette partie d’elle-même qui appelait les ténèbres de ses vœux… mais elle refusait de l’écouter, de laisser, une fois encore, s’écouler à travers elle cette eau noire, se creuser dans ses entrailles cette séance nocturne…

Elle s’élança, sous la pluie battante, sur la pelouse éventrée par les roues crantées du camion qui accélérait encore, cahotant, là-bas, sur le sentier défoncé, dans de grandes gerbes d’eau boueuse…

Elle força le rythme, traversant le jardin à une vitesse surhumaine, et serait peut-être parvenue à ses fins si un aboiement rauque n’avait claqué et qu’une ligne de petits geysers n’avait fleuri juste devant ses pieds, la forçant à s’arrêter.

Une grosse Mercedes, qui était restée tapie sous les arbres, tel un fauve en embuscade, s’interposa entre le camion et elle.

Alors que la voiture, qu’elle ne reconnaissait que trop, tournait à moins de cinq mètres d’elle, en dérapant sur le gravier détrempé de l’allée, Jade eut le temps de deviner la gueule fumante de la mitraillette dépassant de la vitre passager, et la silhouette de celui qui la maniait… Le même homme qui, dans l’après-midi, avait tenu la portière à Schwarzkönig.

S’il lui fallait encore une preuve…

Et cette ombre, derrière le tireur, ce profil aristocratique dont il lui sembla deviner un instant le sourire froid, n’était-ce pas lui ? Ce regard qu’elle sentit glisser sur elle, comme l’attouchement froid et visqueux d’une noire limace…

Puisqu’ils l’avaient en joue, pourquoi ne tiraient-ils pas ? Elle refusait de croire qu’abattre une jeune fille de sang-froid posait à ces hommes le moindre cas de conscience.

Cours… Rattrape-les ! Tu peux le faire… tu peux…

Faire quoi ? Elle n’en savait rien elle-même, mais, ainsi aiguillonnée, s’apprêtait, malgré la menace de l’arme automatique, à s’élancer à leur suite, quand Ahar la plaqua au sol

Elle se débattit, tenta de le frapper, et dut y parvenir, car elle perçut un cri étouffé, aussitôt suivi de ces mots.

— Vous pouvez bien me tuer si vous voulez… je ne vous lâcherai pas.

— Ils s’en vont ! hurla-t-elle au comble de la fureur, en regardant disparaître l’arrière de la lourde Mercedes, au coude du chemin. Ils s’en vont ! Lâche-moi ! Laisse-moi…

Elle griffait le sol de ses ongles, sanglotait, hurlait…

Il tint bon et trouva même la force de lui crier, évitant tant bien que mal les coups qu’elle lui administrait :

— Votre père, mademoiselle Jade ! Votre père !

Ces mots, qu’il répéta encore deux ou trois fois, finirent par faire sens dans le cerveau de la jeune fille.

Ses coups et ses ruades s’apaisèrent, avant de cesser.

Elle murmura seulement, levant les yeux vers l’entrée du château, avec un regard fautif.

— Papa…

À peine eut-elle le temps de formuler ces deux syllabes que la bâtisse explosait, vomissant des flammes par toutes ses ouvertures, fenêtres et vitres se désintégrant sous la poussée intérieure, dans des gerbes d’étoiles meurtrières, jusqu’aux volets qui, arrachés de leurs gonds, filèrent en tournoyant sur des panaches ardents.

L’un d’eux s’abattit tout près d’elle, avec un bruit sourd. Planté dans la terre ameublie, il continua de flamber, grésillant et sifflant sous l’averse…

Mais Jade n’avait d’yeux que pour le château, la lueur de l’incendie se reflétant dans son œil, y faisant son nid, celui de l’infamie, de la douleur, de la perte de tout ce qui lui était cher…

Rien d’humain ne peut survivre à ça. Qui, au fond d’elle-même, formulait cette pensée ? Elle n’en savait rien, mais la terrible, l’implacable vérité de ces mots la crucifia.

Elle hurla, un cri inarticulé, aucun mot, aucune parole ne pouvant traduire sa douleur… un cri primal, d’angoisse et de peur face à la solitude, à l’inconnu, à la perte, le cri d’une âme écorchée vive…

C’était un bûcher, qui ronflait maintenant devant elle tel un monstre vorace, celui de son enfance, de ses certitudes, de son insouciance… de son père…

Elle se redressa, et, les yeux brouillés par les larmes, râlant comme une bête à l’agonie, s’élança vers le manoir embrasé que l’incendie dévorait à belles dents rouges…

Elle n’avait pas fait trois mètres qu’Ahar la ceinturait à nouveau pour lui crier aux oreilles.

— Non, mademoiselle Jade ! Non ! Vous mourrez aussi !

— Ça m’est égal ! Lâche-moi ! Lâche-moi ou je te tue !

À entendre sa voix qui paraissait soudain trouver des échos et s’épancher autour d’eux d’inquiétante manière, quiconque eût aussitôt obtempéré… mais pas Ahar

Le coup qu’elle lui assena l’arracha à elle et le projeta dans la boue, souffle coupé, deux mètres en arrière.

Elle s’élança une fois encore vers la noire silhouette de la bâtisse tout environnée de flammes… Que voulait-elle faire ? La plus élémentaire logique lui hurlait que rien ni personne ne pouvait encore vivre dans ce creuset infernal où tout ce qui formait son quotidien s’était métamorphosé en combustible pour mieux dévorer son père…

Pensait-elle vraiment avoir encore une chance de sauver Armand, ou souhaitait-elle se joindre à son holocauste pour ne pas avoir à subir la douleur de l’absence ?

La seconde déflagration, plus violente encore, souffla le toit et une bonne partie des murs pour les projeter dans les cieux en deuil… et lui sauva probablement la vie.

Le souffle de l’explosion la projeta au sol. Elle s’y agrippa, crochant ses ongles dans la terre détrempée pour se redresser et reprendre son chemin…

Un choc, contre son front, fort, douloureux. Un liquide chaud et épais ruissela sur ses sourcils. Elle eut un éblouissement, chancela… et s’effondra dans les bras secourables d’Ahar.

Alors que le jeune Touareg la serrait contre lui, en un geste de protection, elle tenta encore de se dégager, de poursuivre son chemin… il n’essaya pas de la retenir, c’était inutile, mais la rattrapa une fois encore alors qu’elle s’effondrait à nouveau et demeurait agenouillée dans la boue, tête baissée, secouée de sanglots silencieux qui lui déchiraient la poitrine…

Longtemps ils demeurèrent ainsi, immobiles, elle versant l’eau de son corps, de son amour, et lui, silencieux, point de normalité dans ce monde qui, en l’espace de quelques heures, avait basculé de l’ordre à la démence…

Quand enfin ses pleurs s’apaisèrent, et qu’elle eut retrouvé, à défaut de paix, une tragique et redoutable sérénité, Jade releva la tête, les yeux rivés au squelette noirci de ce qui avait été sa demeure…

Elle saisit les bras de son compagnon et desserra lentement son étreinte, sans colère ni violence. Il la laissa faire et s’écarta alors qu’elle se levait pour se tenir droite devant le cadavre fumant de son enfance, petite silhouette pâle à la noire chevelure, dressée là tel un défi aux ténèbres et à l’horreur.

Sur les ultimes craquements de la charpente agonisante, sa voix s’éleva, calme à présent, non pas apaisée, mais trempée au feu de la douleur, comme une lame…

— Ahar, mon père est mort… Tu es délivré de ton service… Plus rien ne te retient ici. Pars !

Le jeune Touareg, surpris d’entendre sa voix si tranquille et détachée, mit quelques secondes à lui répondre.

— Le seul à pouvoir m’en délivrer, c’était lui.

— Ton contrat est parti en fumée avec cette maison. Tu es libre. Tu ne me dois rien.

— Il n’est pas question de contrat, mademoiselle Jade, mais de parole. J’ai donné la mienne à votre père, je ne la reprendrai pas, et je l’honorerai…

— Je suis son héritière et je te libère.

Le jeune Touareg eut un étrange sourire.

— Encore une fois je vous demande pardon, mademoiselle, mais il n’y a qu’Allah, le très miséricordieux, qui puisse me délivrer.

— Ahar, tu ne vas… commença-t-elle.

— Je vais faire très exactement ce que mon cœur m’ordonne et que m’a demandé votre père dans ses derniers mots… Vous protéger.

— Pourquoi ? Pourquoi tiens-tu tant à me protéger ?

— Je vous l’ai dit, parce qu’il me l’a demandé.

— Mais encore… insista-t-elle en se tournant vers lui et en lui plantant dans les yeux ses pupilles braisées où couvait encore, assagie, mais guère loin, une ombre redoutable. Pourquoi étais-tu à son service ? Pourquoi veux-tu encore me protéger ? De qui ? De quoi ? Qui t’a envoyé près de nous ?

— Il y a un temps et un lieu pour tout, répondit sans frémir le jeune Touareg. Vous saurez.

— Quand ?

— Après avoir retrouvé ceux qui ont emporté l’obélisque, le carnet de William Dyer et qui ont tué votre père…

Jade, silencieuse, laissa peser sur lui la menace de cette autre qu’elle sentait ramper au fond d’elle, celle qui avait cru l’investir tout entière, quelques instants plus tôt, quand elle s’était effondrée, mais qu’elle était parvenue à contenir…

— Attends-moi ici… laissa-t-elle enfin tomber, avant de se retourner et de s’éloigner vers les dépendances que l’incendie avait épargnées.

Ahar, immobile, la vit disparaître à l’angle du bâtiment pour accéder à la grande porte.

Patient, comme seuls savent l’être les hommes du désert à qui les pierres et le sable murmurent des histoires d’éternité, il attendit, alors que les secondes se faisaient minutes, la pluie ruisselant sur ses traits nobles et sauvages.

Finit-il par trouver le temps long ? Ou ses sens étaient-ils plus affûtés que ceux du commun des mortels ? Il se leva, le regard obstinément braqué sur le coin de bâtiment où Jade avait disparu.

Quelques instants plus tard, un grondement sourd retentit dans la grange, comme l’éternuement d’un dragon enrhumé, une fois, deux fois… Au troisième succéda un ronronnement profond qui gagna rapidement en force et en intensité… avant d’éclater à l’air libre et de se rapprocher…

Qu’avait donc réveillé Jade, dans cette bâtisse insignifiante, pour produire un tel souffle ? Quelle créature se tapissait là…

Un œil unique, énorme, aveuglant, fulgura dans le crépuscule et vint s’attacher à Ahar, le forçant à plisser les paupières et à protéger ses yeux d’une main.

En trois embardées, la grosse moto Peugeot 515 stoppait devant lui, dans une gerbe de terre détrempée.

Tenant ferme le guidon avec des allures de propriétaire, une fine et svelte silhouette indiscutablement féminine, moulée dans un jean délavé et un blouson d’aviateur, un calot de cuir fauve sur la tête, releva ses grosses lunettes de verre coupe-vent pour dévoiler les traits déterminés de Jade Carsac.

Parlant fort pour couvrir les grondements profonds du moteur, la jeune fille l’apostropha, alors qu’il la fixait comme il l’aurait fait d’une apparition.

— Alors ? Qu’est-ce que tu attends ? Monte !

Secouant la tête, le jeune Touareg finit par s’installer à califourchon derrière elle, poser ses pieds sur les cale-pieds et entourer Jade de ses bras.

— Tu n’as pas peur de la vitesse ? lui demanda-t-elle en descendant ses lunettes sur ses yeux et en saisissant fermement le guidon.

— Non.

— Tant mieux.

Un coup de pied, un tour de guidon… L’engin pétaradant et ses passagers s’élancèrent sur le chemin boueux que venaient d’emprunter le camion et la Mercedes de Schwarzkönig, dérapant et chassant de l’arrière, rejetant à droite et à gauche des panaches de boue en rugissant à qui mieux mieux…

Slalomant, avec autant de talent que de chance, entre les énormes flaques et les traces traîtresses de ses prédécesseurs, le diable d’engin finit par disparaître au détour du chemin… Bientôt, même le grondement de son moteur se diluait dans le murmure de la pluie.

Seuls demeurèrent, dans cette portion de nuit frangée d’écarlate par les derniers feux du brasier, les vestiges noircis de l’œuvre d’un homme et du rêve d’une jeune fille…

Jade, walkyrie vengeresse au visage d’ange eurasien, filait vers son destin dans le rugissement à quatre temps de sa monture mécanique.

*
*     *









CHAPITRE 9


La ville des lumières, toute drapée de nuit électrique, dormait à poings fermés, quand Jade, lancée à plein régime, rattrapa enfin ceux qui avaient dévasté sa demeure et assassiné son père.

Armand, qui, pour avoir la paix, avait fini par accepter de lui apprendre à piloter sa moto, aurait été fier d’elle.

Elle avait toujours fait montre d’un talent remarquable pour la conduite du pétaradant engin, à croire, affirmait son père, qu’elle était née pour monter sur une selle, tant les gestes et les réflexes lui étaient naturels.

— Je devrais t’inscrire aux courses, disait-il parfois.

Il plaisantait, bien sûr, mais Jade, pour un peu, se serait presque piquée de le prendre aux mots.

Elle n’avait jamais osé, mais y rêvait encore, parfois.

Cette nuit, elle se surpassait.

Elle avait lancé son bolide dans le bourbier qu’était devenu le chemin, maîtrisant sa monture mécanique à coups de reins et de guidon, un coup à droite, un coup à gauche, quand le train arrière dérapait dans la terre détrempée…

À plusieurs reprises, ayant mal jugé de la profondeur d’une flaque, elle avait failli noyer son moteur, mais l’increvable machine, après une baisse de régime, était repartie.

La moto et ses passagers étaient enfin parvenus à la route départementale, qui, il faut bien le reconnaître, mis à part la présence d’un macadam succinct, n’avait pas grand-chose à envier au chemin qu’ils venaient d’emprunter.

Ce fut pourtant suffisant pour que Jade déchaîne les cylindres de son engin qui gronda de plus belle et bondit en avant.

Elle n’avait pas hésité quant à la direction prise par ceux qu’elle poursuivait, les traces de pneus boueux que la pluie battante n’avait pas encore eu le temps de lessiver s’éloignaient vers le nord…

Schwarzkönig et sa clique remontaient vers Paris.

Pourquoi ? Cela n’avait aucun sens. Si l’Allemand voulait faire sortir l’obélisque de France en toute sécurité, il avait intérêt à prendre sur l’heure la route de l’Allemagne, pas à l’emmener dans la capitale où on risquait fort de se poser des questions si d’aventure on fouillait le camion…

À moins, songea-t-elle avec une sourde inquiétude, qu’il n’ait quelque chose de précis à faire à Paris… Quant à savoir de quoi il s’agissait…

Elle n’avait qu’une certitude, il était hors de question qu’elle laisse s’échapper les assassins de son père, et plus encore avec le carnet, l’obélisque et les reliques rassemblées par Armand.

Mais que pouvait-elle espérer, seule face à une telle troupe de malandrins déterminés qui n’hésiteraient pas une minute à la faire disparaître ?

Les bras fermes d’Ahar autour de sa taille lui rappelèrent qu’elle n’était pas tout à fait aussi seule qu’elle voulait l’admettre, mais même l’aide du jeune Touareg et ses capacités de combattant ne seraient pas suffisants, en particulier face à celui qui avait fracturé le coffre et transporté l’obélisque.

Qui était-il ? Était-il seulement humain ? Même maintenant, la terreur qu’il avait suscitée en elle un peu apaisée, elle se prenait à en douter.

Et ce sifflement… ces sons flûtés, spectraux, ces sons qui, elle en était sûr, étaient plus que de simples notes, et dont l’écho, à lui seul, lui lançait dans tout le corps des frissons de pure terreur.

Pourtant, aux commandes de son engin pétaradant, la pluie s’écrasant sur les verres épais de ses lunettes et fouettant son blouson de cuir à col de fourrure, elle fendait la nuit en pleurs aux trousses de ces hommes… Ceux qui avaient détruit son monde, son foyer et lui avaient arraché son père.

Au fond, tout au fond d’elle, une autre Jade, celle qui s’était éveillée ce soir, celle qui, depuis des années, guettait aux abords de sa conscience et sortait parfois de se léthargie, comme lors de son dernier duel avec son père… celle qui était là, la nuit de Sainte-Marthe, six ans plus tôt… cette Jade-là lui murmurait qu’elle la protégerait, mais plus encore… se sentait attirée par tout ce qui entourait ces hommes et leur secret.

Dans quelques strates profondes de sa personne, où sa conscience ne s’aventurait pas, elle se savait liée, d’une manière ou d’une autre, à ce monde crépusculaire de secrets immémoriaux et d’horreur furtive que son père, l’obélisque et ces hommes, avaient entrouvert pour elle… et cela la terrifiait.

Elle ne ralentit pourtant pas, en prenant résolument la direction de la capitale, cette route qui, quelques heures auparavant à peine, était pour elle synonyme de joie et de fête quand Armand la menait « à la ville » pour lui laisser le loisir d’être fille et insouciante dans les grands magasins.

Maintenant, tiré des ténèbres par le halo jaune zébré de pluie du phare de son engin, le long ruban d’asphalte irrégulier, bordé de bois ou de champs abrutis de nuit, d’où s’extirpait parfois une maison aux volets rabattus, prenait des allures de tunnel rétréci la conduisant à… à quoi ?

Elle n’en savait rien, et pour l’instant, s’en moquait éperdument, la seule chose qui importait était de suivre la trace des meurtriers…

Cette trace, elle crut l’avoir perdue, après avoir traversé plusieurs petites localités où quelques malheureux réverbères aux grosses ampoules pisseuses affrontaient la nuit en un combat perdu d’avance…

Pas âme qui vive, dans les rues rendues à l’ombre, des façades anonymes et aveugles derrière lesquelles on rêvait de ces lendemains meilleurs que la récente élection du président Blum et du Front populaire avait laissé entrevoir…

Malgré ses multiples protections, la pluie et l’humidité finissaient par s’infiltrer jusqu’à sa peau. Le froid se faisait mordant. Sa colère initiale se muait en désespoir.

S’était-elle trompée sur la destination de Schwarzkönig ? Le camion et la Mercedes avaient-ils bifurqué ? Au train d’enfer qu’elle menait, elle aurait dû les rattraper depuis longtemps…

Si l’Allemand et ses sbires se rendaient à la capitale, comme elle le pensait, le chemin le plus court passait forcément par cette route…

Mais dans ce cas, où se trouvaient-ils ?

Transie de froid et d’épuisement, plissant les yeux pour deviner la route, à travers les carreaux ruisselants de ses lunettes, elle doutait de plus en plus de sa décision. Fallait-il faire demi-tour pour chercher un autre itinéraire ?

Au beau milieu d’un hameau dont elle n’avait même pas pris la peine de relever le nom, surgit, dans le halo safrané de son phare, une silhouette voûtée.

Elle freina en catastrophe, jouant des cuisses et des bras pour retenir son engin sur la chaussée glissante. Un instant, elle crut qu’elle perdait le contrôle, mais parvint, par instinct plus que science, à le maîtriser, et s’arrêta sur un superbe dérapage, à moins de cinquante centimètres de l’apparition.

Celui qui venait de frôler la mort de si près leva vers elle une tête chenue et, ébloui, fixa sur elle des yeux de hibou sous une broussaille de sourcils blancs.

— Ça va pas de rouler à c’t’allure-là par un temps pareil. Vous êtes tous fous cette nuit ou quoi ?

Alors que le vieil homme brandissait le poing vers elle, la peur et la colère se partageant à parts égales son visage de vieille pomme, Jade avisa qu’il se tenait au-dessus de la forme brisée d’une brouette et des produits, des légumes, écrasés pour la plupart, qui avaient dû la remplir.

Savoir ce que ce pauvre vieillard faisait dehors à pareille heure, avec un tel chargement, ne la concernait pas, mais un détail, dans ses paroles, retint son attention.

— Pourquoi tous ?

— Quoi ? coassa l’ancêtre.

— Pourquoi dites-vous tous ? D’autres personnes sont passées avant nous ?

Le vieux gesticula de plus belle.

— Et ma brouette, c’est qui, à votre avis, qui l’a mise dans cet état ? Moi, peut être ? C’est cette saleté de camion et…

— Il y a longtemps qu’ils sont passés ?

— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? vociféra le vieux. Cinq minutes… Moins, peut-être. Qu’est-ce que ça peut bien vous…

Jade n’en entendit pas plus, elle avait déjà remis les gaz, et, contournant l’infortuné vieillard qui avait mal choisi son heure, relançait son engin.

Pressée, sentant qu’elle touchait au but, elle prenait des risques insensés, accélérateur bloqué, couchant dangereusement la moto dans les virages, à la limite de la rupture. À une ou deux reprises, sa roue arrière dérapa dangereusement. Elle faillit perdre le contrôle et ne se rétablit que de justesse.

Ahar, qui, jusqu’alors, était resté silencieux, stoïque, approcha sa bouche de son oreille pour hurler.

— Nous tuer tous les deux ne vengera pas votre père.

Ces mots étaient cruels, mais ils touchèrent juste. Jade décéléra un peu…

La route changeait, insensiblement. Au départ isolées, perdues au milieu des bois ou des champs, dérisoires îlots d’humanité dans cette nuit immense, les habitations se faisaient de plus en plus nombreuses…

Quelques kilomètres encore et elles poussaient en rangs de plus en plus serrés, de part et d’autre de la voie. Les fossés se faisaient trottoirs, les haies se faisaient murs, la nuit se piquetait, de loin en loin, de la clarté soufrée des réverbères.

Devant eux, le couvercle de nuages qui fermait la nuit, éclaboussé par les lumières de la ville, se teintait de rouille.

Ils avaient presque atteint les faubourgs de Paris et venaient de passer le panneau indiquant Savigny-sur-Orge, quand ils les rattrapèrent enfin.

Jade parvenait juste en haut d’une côte et s’apprêtait à dévaler l’autre versant de la colline, quand elle les vit.

Le camion bâché précédant la Mercedes, ils descendaient la colline, ni trop vite ni trop lentement, pour ne pas attirer l’attention, chose difficile à cette heure où presque aucun véhicule ne circulait dans les rues.

Cette pensée en amena une autre… Dans cette avenue déserte, la lueur de son phare était inratable.

Elle inclina la moto et s’engouffra dans une rue transversale.

— Mademoiselle Jade, ils sont là, qu’est-ce que…

— Justement !

Elle espérait ne pas avoir éveillé les soupçons des occupants des deux véhicules.

Elle avait réagi vite et, après tout, une moto se déplaçant à cette heure de la nuit dans les rues de Paris n’était pas si inhabituel que ça. Schwarzkönig n’avait aucune raison de s’alarmer.

Maintenant, il allait falloir jouer serré.

Tendant la main, elle coupa l’interrupteur situé sur le gros phare. Aussitôt, la nuit se referma sur eux, seulement bornée, de loin en loin, par les halos sales des réverbères que la bruine qui avait remplacé la pluie battante se chargeait de diffuser.

Faisant demi-tour avec son engin, elle revint sur la grande rue et accéléra.

Elle retrouva ses proies deux kilomètres plus loin, sagement arrêtées à un passage à niveau.

Comptant sur le couvert de l’obscurité, elle s’arrêta elle aussi, à mi-chemin de deux réverbères, et attendit qu’ils redémarrent.

Ce ne fut pas long…

Conservant le même écart, la même distance, se déplaçant le plus souvent dans les contre-allées ou sur les trottoirs, pour demeurer invisible, Jade calqua son allure sur celle du camion.

C’est ainsi qu’ils franchirent les panneaux « Paris » et s’enfoncèrent dans les grandes artères de la capitale.

En toute autre circonstance, la jeune fille se serait émerveillée de découvrir la beauté nocturne de cette ville. Elle s’offrait à elle, tout entière, dans sa féerie électrique, ses hauts immeubles et ses monuments grandioses appelaient son regard… en vain.

Elle n’avait d’yeux que pour les deux engins qui la précédaient, de plus en plus loin maintenant, car à mesure qu’augmentaient les lumières de la ville, augmentaient aussi les risques d’être découverts.

Elle n’avait vu Schwarzkönig qu’à travers un trou de serrure ou l’embrasure de porte, et ne lui avait jamais adressé la parole, mais elle était persuadée qu’il était tout sauf un imbécile. Qu’il surprenne deux fois la même moto dans son rétroviseur, et il aurait vite tiré les conclusions qui s’imposaient.

Ils venaient de traverser le pont Saint-Michel et l’île de la Cité, où le grand vaisseau de pierre de Notre-Dame semblait voguer sur un océan de brume montée du fleuve, et s’engageaient sur le pont au Change, quand Jade, pour la centième fois, se demanda où les menaient l’Allemand et ses sbires ?

Ils devraient bien s’arrêter à un moment ou à un autre. Ils ne pouvaient s’être aventurés ainsi, en plein cœur de la capitale, sans raison, mais où ?

Elle reçut la première partie de la réponse quelques minutes plus tard, quand, tournant dans une rue proche du boulevard Sébastopol, les deux véhicules stoppèrent devant un haut immeuble haussmannien à la façade imposante où des sculptures d’inspiration antique soutenaient chaque avancée de fenêtre.

La Mercedes s’arrêta devant le porche de la demeure qu’une large marquise de fer forgé et de verre protégeait de la pluie.

La portière passager de la grosse voiture noire libéra l’homme qui, ce matin même, avait ouvert à Schwarzkönig.

Gravissant la volée de marches menant à l’entrée, il disparut à l’intérieur du bâtiment.

Qu’allait-il y faire ?

Jade, qui avait arrêté son engin à l’intersection du boulevard, dans l’ombre projetée d’un platane, murmura :

— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ?

— Peut-être vont-ils chercher quelque chose ? Ou quelqu’un ? suggéra Ahar dans son dos.

Chercher quelqu’un ? À cette heure ? Mais qui ? Et pourquoi ?

La réponse ne tarda pas.

L’homme de main en pardessus sombre reparut bientôt dans le halo pâle de la lampe à incandescence éclairant le porche, en compagnie d’une autre personne… une femme.

Même à cette distance, on ne pouvait se tromper. Cette silhouette haute et fine, juchée sur de hauts et fins talons, ce chapeau, ce manteau de fourrure. Jade ne pouvait distinguer son visage ni deviner son âge, mais aucun doute n’était permis.

Elle marchait à pas lents et précautionneux et, à la manière dont le séide de Schwarzkönig la soutenait, Jade supposa qu’elle devait être d’un âge avancé.

Cela n’avait aucun sens. Qu’est-ce qu’une femme habitant ce quartier chic, et d’un âge respectable, pouvait avoir affaire avec ces malfrats ?

Déjà, elle disparaissait à l’arrière de la Mercedes et la porte se refermait sur elle. Le gorille suivit, avalé par la grosse berline qui démarra en même temps que le camion.

Les deux véhicules continuèrent leur périple dans les rues endormies de la capitale livrées à la pluie et aux ténèbres.

Jade attendit quelques secondes pour redémarrer et reprit sa filature.

Alors qu’elle avançait, sans perdre des yeux les deux formes lointaines dont les feux de signalisation perçaient l’ombre délavée de leurs lucioles écarlates, elle s’interrogeait.

Cette femme que Schwarzkönig était venu chercher ici, était-elle la seule motivation de ce voyage à Paris ? Mais dans ce cas, quel besoin avait-il de venir avec le camion ?

Non, il y avait sûrement autre chose.

Toute à ses réflexions, elle faillit perdre les deux véhicules qui tournèrent pour s’engager dans un nouveau boulevard. Elle accéléra quand elle les vit disparaître au croisement.

Elle les retrouva cinq cents mètres plus loin, alors qu’ils passaient sous les arches de fer d’une station de métro aérienne…

À quelque distance sur sa gauche, au-dessus des grands immeubles dont les façades claires et altières bornaient la nuit, la silhouette majestueuse du Sacré-Cœur surnageait sur un océan d’ombre constellé d’étoiles électriques.

Le spectacle des hautes coupoles se détachant sur fond de ténèbres détrempées, tel un fragment de paradis tombé en plein enfer, ne manquait pas de féerie, mais Jade n’était pas d’humeur poète.

Pourtant, au carrefour suivant, quand les deux engins tournèrent résolument en direction de la butte, une certitude s’imposa à elle…

— À Montmartre… murmura-t-elle pour elle-même.

Mais Ahar avait l’oreille fine.

— Que dites-vous ?

— Ils se rendent à Montmartre.

Elle ne savait pas d’où lui venait cette soudaine conviction mais, alors que se rapprochaient les dômes de la basilique, elle sut qu’elle avait raison…

Ce fut quand le camion et la Mercedes s’engagèrent dans les rues en pente, au pavé lustré de pluie, menant au sommet de la butte, que Jade se souvint…

La carte… La carte du monde, dans le bureau de son père, les petites têtes rouges des épingles… celle marquant l’emplacement de la cité fantôme antarctique de Dyer, celle désignant Angkor… et celle fichée en plein Paris, à côté de laquelle Armand avait griffonné, de son écriture énergique, « Butte Montmartre ? ».

Il y avait donc bien quelque chose ici. Quelque chose qui avait retenu l’attention de son père… Mais quoi ?

Ceux qu’elle poursuivait s’approchaient du sommet de la butte. Les coupoles du Sacré-Cœur devenaient de seconde en seconde plus imposantes, se dressant dans les ténèbres, dans leur dignité de pierre, comme un défi à la nuit, et la jeune fille tentait de rassembler les quelques connaissances qu’elle possédait sur la basilique et la butte, ce qui, somme toute, se résumait à pas grand-chose.

Qu’est-ce que cet Allemand et ses hommes de main pouvaient-ils chercher ici ?

Le camion et la berline arrivaient à la basilique, dont la masse élégante, les clochers ventrus, peuplaient la nuit de leur majesté, quand ils bifurquèrent pour se diriger vers un autre édifice, de dimensions bien plus modestes, le long duquel ils vinrent se ranger.

Jade, surprise, faillit oublier toute prudence et poursuivre son chemin, mais Ahar veillait.

— Arrêtez-vous, mademoiselle. Ils vont nous voir.

Elle stoppa aussitôt, poussant son engin dans un coin de mur, hors de vue des occupants des deux véhicules.

Elle coupa le moteur en urgence et eut le soulagement d’entendre que celui du camion tournait toujours… Pas pour longtemps cependant car il s’éteignit presque aussitôt.

Le silence lui succéda, seulement rythmé par le clapotis discret de la pluie battant les pavés.

Descendant de son engin, elle s’approcha de l’angle du mur, et passa la tête pour observer ce qui se tramait à quelque cent mètres de là.

Elle n’avait jusqu’alors pas prêté une grande attention à l’édifice devant lequel avaient stoppé les deux véhicules, et découvrit, avec stupeur, qu’il s’agissait d’une église.

S’élevant à l’ombre de la basilique, telle une parente pauvre, elle en disparaissait presque. Pourtant, ses murs de pierre blanche, à l’austérité pleine de noblesse, son clocher carré, lui conféraient cette dignité, cette présence que les œuvres des hommes n’acquièrent qu’avec les siècles et dont le Sacré-Cœur, dans sa jeunesse, ne pouvait se targuer.

Qu’est-ce que Schwarzkönig venait faire ici ? Pas allumer un cierge en tout cas, de ça au moins elle était sûre…

Et pourquoi Armand avait-il marqué ce lieu d’une épingle à tête rouge ?

En fouillant bien dans ses souvenirs, il lui semblait avoir lu, sur quelque volume d’archéologie qu’Armand lui avait mis dans les mains, qu’un temple dédié au dieu Mars avait dû, autrefois, s’élever sur la butte… Il lui semblait que l’article en disait plus long, mais elle ne parvenait pas à se souvenir…

Un bruit, se répercutant dans le silence humide. Jade, aussitôt tirée de ses réflexions, reporta son attention sur ce qui se passait devant l’église.

On venait de rabattre le hayon arrière du camion et deux hommes bondissaient déjà sur le pavé mouillé comme si le diable lui-même les talonnait.

La plate-forme du camion tangua, s’affaissa et se releva à plusieurs reprises, comme sous le poids d’une charge colossale, dans les couinements de protestation des amortisseurs maltraités, et l’agresseur d’Armand émergea de sous la bâche, l’obélisque dans les bras.

Jade s’attendait à le voir poser le monolithe au bord de la plate-forme pour descendre du camion et le reprendre d’en bas. C’était déjà totalement extravagant et impossible, pour un homme ordinaire, mais elle savait maintenant ce dont il était capable… du moins le croyait-elle.

Elle ne pouvait en jurer bien sûr et la lumière avaricieuse des réverbères, diluée par la pluie, lui jouait peut-être des tours, mais elle vit, ou plutôt crut voir, l’une des jambes de la brute s’allonger démesurément, s’affiner, tel un élastique qu’on aurait tiré, pour toucher le pavé et s’y ventouser.

Alors que le pied s’épaississait, le reste du corps suivit.

Elle ne voyait rien, bien sûr. C’était sûrement le jeu de son imagination emballée, mais elle eut l’impression que, sous le grand manteau, le corps du colosse coulait lentement, comme une de ces limaces noires qu’on voit parfois ramper sur les dalles des jardins…

L’obélisque descendit avec lui, à un rythme lent et constant, comme il aurait glissé sur une coulée de boue.

L’instant suivant, le porteur reprenait sa marche, de son pas traînant et métronomique de golem, passait les grilles du parc entourant l’église, puis le porche que les deux premiers séides avaient ouvert, et disparaissait à l’intérieur.

Alors seulement, l’homme au long pardessus s’extirpa de la voiture, en fit le tour et ouvrit la porte arrière du côté conducteur d’où sortit Schwarzkönig. À le voir agir, on pouvait croire qu’il se rendait à un cocktail mondain. Personne n’aurait pu soupçonner qu’il venait de dévaliser et d’incendier la demeure d’un de ses confrères.

Cette pensée souleva dans la poitrine de Jade une bouffée de haine pure.

Une fois encore, elle sentit un ressac sombre et huileux, aux limites de sa conscience, cette force obscure qui semblait vouloir se répandre en elle, à travers elle…

Le valet de pied patibulaire, qui venait de refermer la portière, contournant la grosse berline noire, ouvrit la porte arrière côté passager.

Schwarzkönig, s’immobilisant à côté de la grille d’entrée, alluma une cigarette. Le bout rougeoyant accusait encore la dureté de ses traits taillés à la hache et Jade, qui l’observait avec un mélange de haine et de fascination, ne put retenir un frisson.

Il y avait quelque chose, sur ce visage, ou plutôt ce masque… une absence, un vide, un manque, et autre chose, une faim, immense, dévorante, qui la terrifiait.

Quand l’homme de main, baissé vers la voiture, se redressa pour entraîner une nouvelle silhouette, ce fut avec soulagement que son regard se libéra de cette trouble contemplation où la répulsion se mêlait de sentiments plus… ambigus.

Car, s’agrippant au bras du gorille, la passagère sortait de la Mercedes.

Elle avait quitté son manteau et apparaissait maintenant dans une simple robe qui laissa à Jade tout loisir de la découvrir… et de constater qu’il ne s’agissait nullement d’une vieillarde, mais d’une magnifique jeune femme, de deux ou trois ans plus âgée qu’elle à peine, dont le visage d’ange blond aurait attendri le plus ours des hommes.

Elle titubait pourtant, sur ses hauts talons, comme si le simple fait de se tenir debout était pour elle une épreuve.

Passant devant Schwarzkönig, qui la suivait d’un regard froid de lézard surveillant un insecte, elle trébucha et ne dut qu’à la présence du valet de pied de ne pas s’effondrer.

Le rire idiot qu’elle poussa résonna dans la rue déserte, éveillant les ombres le long des murs ruisselants… et Jade comprit pourquoi elle titubait ainsi et avait besoin d’aide pour se déplacer…

Elle était droguée, ou saoule… ou les deux à la fois.

Mais pourquoi ? Dans quel but Schwarzkönig, en pleine nuit, amenait-il dans une église une jeune femme en état d’ébriété ? Il n’y avait qu’à voir la façon dont il suivait la pauvresse des yeux pour comprendre qu’il ne s’agissait nullement d’une de ses conquêtes… et encore moins de sa promise…

Un obélisque d’une incroyable ancienneté gravé de bas-reliefs abominables, des hommes qui ne reculaient devant rien au service d’un archéologue à la morale de serpent et une jeune femme sous l’emprise de drogues…

Les réponses que Jade entrevoyait étaient plus abominables les unes que les autres…

Alors que le gorille se penchait pour récupérer, dans la voiture, le lourd manteau de la fille et le lui remettre sur les épaules, avant de l’entraîner à son tour à l’intérieur de l’église, Jade vit Schwarzkönig se raidir…

Elle ne réagit pas, quand il releva la tête et, tel un limier reniflant une piste, donna autour de lui de petits coups de nez précis.

Après quelques secondes de ce manège, il s’immobilisa à nouveau. Un sourire satisfait, celui du chat qui vient de trouver la souris, retroussa ses lèvres.

Il commençait à peine à se retourner quand elle brisa enfin l’emprise qu’il exerçait sur elle pour se réfugier derrière son coin de mur…

Elle ne pouvait en être sûre, et peut-être son imagination débordante lui jouait-elle des tours, mais elle sentit, à travers l’épaisseur de brique, glisser sur elle le regard froid et moqueur de l’archéologue déchu.

Il sait que je suis ici… Il le sait !

Elle retint son souffle, s’attendant, d’un instant à l’autre, à entendre le cri d’alarme que pousserait l’Allemand pour rameuter ses sbires et les lancer à ses trousses…

Les secondes s’égrainèrent, se firent minutes, seulement rythmées par le plic-plic de la pluie tutoyant le pavé avec une constance déprimante.

Se pouvait-il que…

N’y tenant plus, elle prit une grande inspiration, et, devant un Ahar au visage impénétrable mais dont elle devinait l’inquiétude, se pencha une fois de plus.

Le tout pour le tout.

Elle s’attendait à se retrouver nez à nez avec Schwarzkönig ou un de ses sbires qui lui poserait sur le front le canon d’un pistolet…

Elle se trompait.

L’archéologue avait disparu, à la suite de son « invitée », et Jade, horrifiée, se doutait qu’il l’avait certainement rejointe dans les entrailles de pierre de l’église.

Oubliant le danger, elle se serait aussitôt élancée à leur suite, tant pour contrecarrer les plans de ce maudit et se faire justice que pour sauver la jeune femme droguée d’un sort qu’elle devinait funeste… S’il n’y avait eu, battant la semelle sur le pavé pour se réchauffer, deux des malabars en gabardine.

Taillés comme des ours, patibulaires en diable, ils décourageaient d’emblée le visiteur inconscient qui aurait eu l’idée saugrenue d’égarer ses pas ici à cette heure indue.

Pour venir chatouiller ces deux-là, il fallait vraiment vouloir se faire du mal, tant il était clair, en les regardant, que taper sur leurs semblables, du plus fort qu’ils pouvaient, leur procurait un plaisir ineffable.

Seulement, si elle voulait entrer, il lui faudrait trouver un moyen…

Elle se tourna vers son compagnon.

— Ahar…

Le jeune Touareg la fixa intensément.

— Tu vas m’aider à entrer.

L’expression qui se peignit sur le visage brun du jeune Maghrébin se passait de mots. Il répondit pourtant :

— Certainement pas, mademoiselle. J’ai promis à votre père de vous protéger, pas de vous envoyer à la mort.

Quiconque, devant son regard sombre et son visage fermé, aurait compris qu’il était inutile d’insister, mais Jade était plus têtue que bien des pierres, et, ce soir, déterminée à ne se laisser arrêter par personne.

Elle articula, lentement.

— Écoute-moi bien, Ahar. Ces hommes ont assassiné mon père et détruit ma maison…

— Je ne le sais que trop bien. Ils sont dangereux, et il est hors de question que…

Elle ne le laissa pas finir et poursuivit comme s’il ne l’avait pas interrompu.

— … et je veux savoir pourquoi. Alors je vais entrer dans cette église, voir ce qu’ils y fabriquent… et toi…

— Je reste avec vous.

— Non. Toi tu vas détourner l’attention de ces deux molosses le temps que je rentre là-dedans…

— Mademoiselle, je… commença-t-il, mais elle lui posa un doigt sur les lèvres, le réduisant au silence.

— … et aller chercher du secours.

— C’est de la folie, murmura-t-il en secouant la tête. Ils vont vous prendre… Vous ne savez pas ce qui se passe là-dedans.

Pourtant, quelque chose, dans les mots de Jade, semblait avoir trouvé en lui un écho. Il tenta encore, sans grande conviction, conscient qu’elle ne l’écouterait pas :

— Je peux nous trouver du secours, des renforts, mais il faudrait attendre. Laissez-moi une demi-heure et je reviens avec de l’aide.

Jade secoua la tête.

— Dans une demi-heure il sera trop tard. Je ne sais pas ce que ces monstres veulent à cette pauvre fille, mais pas du bien à mon avis. On doit lui porter secours, maintenant…

Il éclata :

— Mais, mademoiselle, vous ne pouvez pas espérer battre ces hommes à vous seule…

Elle le fixait de ses grands yeux bridés où le brun-roux couvait encore un point de noirceur, un rien de cette nuit qui les avait envahis, profonde, affamée, ce pouvoir qui guettait en elle le moment de se réveiller, de se déchaîner…

Conscient que rien de ce qu’il pourrait dire ne la ferait changer d’avis, qu’elle irait de toute manière, même si elle devait, pour cela, affronter seule les deux malabars en faction devant l’église, il capitula.

— D’accord… d’accord, mais ne prenez pas de risques inutiles. Promettez-le-moi.

Elle acquiesça, un peu trop facilement :

— Je te le promets.

Il ne fut pas dupe, mais dut se résigner.

Déjà, elle se retournait vers la rue et jetait un regard par-delà l’angle du mur, sur ce coin de nuit en chagrin que la clarté dégoulinante d’un réverbère tirait à grand-peine des ténèbres.

— Que dois-je faire ? demanda-t-il.

*
*     *









CHAPITRE 10


Les deux molosses aux visages taillés à la serpe, aux mâchoires plus massives que des poings, au regard bleu acier à en refroidir un volcan, tentaient tant bien que mal de se coller aux piliers de pierre de la grille pour se protéger de la pluie, mais rien n’y faisait.

Ils subissaient donc la bruine glaciale avec un stoïcisme résigné, grommelant de temps à autre quelques propos acerbes qui fusaient de leurs lèvres comme la vapeur d’une marmite.

Le mieux qu’ils pouvaient espérer, maintenant, pour dissiper leur grogne et leur faire passer le temps d’agréable manière, aurait été l’arrivée d’un quidam indiscret…

Ah, quel plaisir ils auraient pris à casser quelques dents et à transformer un visage en énorme hématome. Il fallait bien que quelqu’un paie et on ne pouvait pas s’en prendre au responsable…

Il faut rendre tout le bien et tout le mal qu’on nous a fait, avait dit quelqu’un… mais pourquoi forcément à ceux qui nous l’ont fait ? Ces deux-là appliquaient ce principe à la lettre.

Aussi, quand la pétarade creva le silence humide de la nuit pour rebondir sur les murs du Sacré-Cœur, assourdissante, et que le phare de l’engin épingla les deux sentinelles, les forçant à cligner des yeux, furent-ils plus soulagés que contrariés.

Comme fait exprès, l’engin et son conducteur, loin de se contenter de passer et de disparaître au coin de la rue, dérapèrent à hauteur du camion, se déportèrent et vinrent s’arrêter contre la portière de la Mercedes dans un bruit de tôle froissée.

Devant les regards incrédules des sentinelles, le pilote maladroit se cramponna au rétroviseur de la berline, qui céda sous son poids dans un « croinc ! » pénible.

Déséquilibré, le conducteur glissa, entraînant son engin avec lui dont le guidon traversa la vitre dans un fracas de verre brisé.

De derrière la voiture vandalisée monta une suite d’imprécations dans un sabir incompréhensible.

Alors seulement, échangeant un sourire entendu, les deux brutes se mirent en mouvement et, d’un commun accord, s’approchèrent de la berline, la contournant chacun par un côté pour mieux prendre en tenaille l’heureux gagnant qui ne savait pas encore le douloureux privilège dont il allait être l’objet.

Mais à peine arrivaient-ils du côté outragé de la voiture que le misérable se relevait avec son engin, et, après avoir envoyé un coup de pied rageur dans la portière déjà esquintée de la Mercedes, donnait un coup de kick énergique…

Le moteur toussota, puis se tut…

Les deux malabars se redressèrent et, le sourire aux lèvres, se régalant par avance du massacre à venir, s’approchèrent du vandale en faisant craquer leurs phalanges.

Ce dernier, pestant et rageant dans sa langue de sauvage, donna un deuxième coup de démarreur… L’engin tressaillit, toussa une ou deux fois, faillit démarrer… et cala à nouveau…

Les deux brutes, craignant que leur proie ne leur échappe, s’avancèrent à grands pas.

Ils allaient refermer leurs mains calleuses d’étrangleurs sur lui quand, au troisième coup de kick, la mécanique se décida enfin, dans un rugissement infernal.

Plutôt que de filer tout de suite, le fou en calot de cuir et grosses lunettes d’aviateur serra le frein avant de son engin infernal.

La roue arrière patina sur le pavé détrempé, recrépissant le premier colosse et l’aveuglant temporairement, juste avant que le pilote ne desserre les doigts.

La moto se cabra, bondit en avant, prenant le second cogne par surprise. Il n’eut pas le temps de réagir. Le pied du conducteur le frappa en plein ventre, l’envoyant valser au sol avec un cri étouffé.

Alors que les deux sentinelles juraient et hurlaient leur douleur et leur déconfiture, le diabolique engin s’enfonça dans la nuit, dévalant dans un rugissement de moteur assourdissant les petites rues assoupies de Montmartre.

Aucun des deux colosses, fort occupés, l’un à s’essuyer le visage et les yeux, l’autre à serrer son ventre endolori, ne prêta attention à la silhouette svelte et furtive, qui, se glissant le long du mur, s’introduisit dans la cour de l’église par la grille entrouverte.

L’instant suivant, elle disparaissait dans les ombres griffues des arbres déplumés.

*
*     *

Jade, petit fantôme brun aux yeux de chatte orientale, avançait d’un pas vif et léger, tendant l’oreille aux bruits venant de la rue où Ahar avait, de si magistrale manière, détourné l’attention des deux sentinelles.

Elle avait suivi le manège du jeune Touareg depuis son angle de mur, et, en toute autre circonstance, aurait probablement éclaté de rire en voyant la déconfiture des deux brutes et la manière dont son compagnon les avait ridiculisées.

Elle avait aussi apprécié, petite vengeance mesquine, qu’Ahar prenne soin de ravager la voiture de Schwarzkönig.

Elle avait craint un instant que son compagnon, par excès de zèle, ne finisse par se faire prendre, mais c’était le sous-estimer. Elle avait eu tout le temps de parcourir la distance la séparant de sa cachette à la grille, puis de s’introduire dans la cour et d’y disparaître.

Et dans l’état où les avait laissées Ahar, les deux sentinelles ne reprendraient pas leur poste avant un moment.

Elle pouvait donc reporter toute son attention sur l’église, qui, au bout de l’allée, s’élevait dans la nuit ruisselante.

Elle parvint bientôt sur le parvis, la façade blanche la dominant de sa masse austère percée, à sa base, d’une grande porte dont les battants de bronze sculptés, encadrés de deux colonnes d’inspiration grecque, étaient entrouverts.

De l’intérieur du bâtiment ne filtrait aucune lumière, si infime soit-elle. Quoi que fasse Schwarzkönig là-dedans, cela se déroulait dans l’obscurité…

Elle s’approcha à pas circonspects, monta les deux marches de pierre menant au perron et colla son oreille à l’un des battants.

Elle avait toujours eu l’ouïe fine, mais elle eut beau écouter et écouter encore, à s’en user le tympan, rien ne filtrait depuis l’intérieur… Ceux qui y avaient pénétré avaient disparu, ou faisaient preuve d’une remarquable discrétion.

Elle se glissa dans l’ouverture et pénétra dans la pénombre de la nef, se plaquant contre le battant demeuré fermé, immobile et silencieuse, attendant que son regard s’accoutume à l’obscurité.

Peu à peu, alors qu’elle tendait ses sens à la nuit alourdie de l’odeur de cire et d’encens qui n’appartient qu’aux lieux consacrés, se dévoila à ses yeux une enfilade de colonnes à l’austérité gracieuse. Les reliaient autant d’arcs brisés élégants et aériens. Des vitraux tamisaient la chiche clarté des réverbères, diffractée en subtils points de lumière à peine perceptibles…

Devant elle, en rangs serrés, s’alignaient les bancs vides attendant les fidèles.

Mais des fidèles, il n’y en avait point, et Jade doutait que ceux qui s’étaient introduits dans l’église aient répondu à cette dénomination…

Où se trouvaient-ils ? Ils ne s’étaient tout de même pas volatilisés. Se pouvait-il qu’ils aient juste traversé le bâtiment et soient ressortis de l’autre côté ? Ça ne tenait pas debout.

Réfléchis, voyons. Une église… Pourquoi une église… Papa l’avait marquée d’une épingle rouge…

Alors même qu’elle réfléchissait, les paroles d’Armand revinrent à sa mémoire, précises comme s’il les avait prononcées hier.

« Les églises, disait-il souvent, surtout les plus importantes, celles qui se trouvent sur les lieux remarquables, des lieux de pèlerinage, comme à Saint-Jacques de Compostelle, ont été construites sur des temples antérieurs pour recouvrir et remplacer les idoles précédentes tout en récupérant leur prestige. Il en a toujours été ainsi, depuis la nuit des temps… Le Dieu chrétien a chassé les dieux romains qui, eux-mêmes, avaient chassé ceux des Celtes qui avaient supplanté ceux des bâtisseurs de mégalithes de la préhistoire… Il y a fort à parier que si on creusait sous le temple romain qui se trouve sous l’église de Saint-Jacques, on trouverait un temple encore plus ancien, et un autre, et un autre… La question serait alors de savoir jusqu’où on pourrait remonter dans le temps en s’enfonçant dans la terre… »

Et, d’après ses lectures, on soupçonnait, sous cette église, l’existence d’un ancien temple gallo-romain dédié à Mars, le dieu de la guerre, qui, lui-même, avait sûrement supplanté quelque dieu plus ancien, plus terrible encore…

La butte était haute, et ses sous-sols riches de galeries, de mines… et que savait-elle d’autre…

— En dessous… murmura-t-elle alors que la solution de l’énigme s’imposait à elle. Ils se trouvent en dessous.

Son regard, suivant sa pensée, se posa sur les larges dalles de pierre pâles couvrant le sol de la nef.

Restait maintenant à savoir comment on accédait à cet « en dessous ».

Elle hésita à allumer un cierge pour éclairer ses recherches mais se ravisa, la lueur de la flamme pouvait filtrer à l’extérieur par une des grandes fenêtres perçant la façade et la trahir aux yeux des deux sentinelles.

Fort heureusement pour elle, ses yeux perçaient l’obscurité avec une aisance presque surnaturelle.

Elle entama donc ses recherches, son regard glissant sur le sol, les murs ou les piliers, cherchant la moindre faille, la plus petite fissure…

Elle avait à peine fait vingt pas qu’un bruit, en provenance de l’entrée, la força à se replier derrière un pilier.

Elle n’eut pas à attendre longtemps.

Le battant entrouvert, repoussé avec force, vint battre contre le mur où il résonna tel un coup de gong.

Deux silhouettes massives, que Jade reconnut aussitôt pour être celles des deux sentinelles qu’Ahar avait si bien ridiculisées, s’introduisirent dans l’église.

Alors que le premier colosse balayait la salle d’un regard furieux, le second referma la porte entrouverte et en tira le lourd loquet.

Enfin, tous deux s’avancèrent dans l’église, droit sur elle.

Elle devait se replier et trouver une cachette avant qu’ils ne parviennent à sa hauteur et ne la découvrent.

Ils étaient à présent passés derrière des colonnes, hors de son champ de vision, mais elle entendait leurs voix graves, semblables à des grognements de molosses, qui se rapprochaient, le pinceau lumineux de leur lampe balayant le sol, comme un doigt de lumière fureteur, de plus en plus près.

Elle reculait, reculait, jetant de fréquents regards en arrière dans la crainte de renverser un des grands candélabres qui parsemaient la nef et dont la chute aurait immanquablement trahi sa présence.

Une cachette…

Son regard tomba sur la silhouette trapue d’un confessionnal de bois roux adossé au mur, à quelques mètres derrière elle.

Elle se retourna, courut aussi vite qu’elle le pouvait sans faire de bruit, traversa le bas-côté et atteignit le grand meuble avant que les deux cerbères, dont elle entendait les pas lourds marteler les dalles du sol, ne puissent la découvrir.

Les doigts tremblants, elle tâtonna sur la porte de gauche, réussit à faire jouer le mécanisme d’ouverture, l’entrouvrit, se glissa à l’intérieur et referma derrière elle.

Le bruit, pourtant infime, attira-t-il l’attention d’un des cerbères ? Toujours est-il que le rayon inquisiteur de la torche balaya le grand meuble, s’infiltrant entre les barreaux de bois de la porte, et glissa sur ses yeux écarquillés.

Elle se recroquevilla au fond de la cabine.

Les pas s’étaient arrêtés.

Elle retint son souffle.

— Qu’est-ce que t’as ? grommela enfin une première voix étouffée.

— J’ai cru entendre un bruit.

— Raconte pas n’importe quoi, grogna aussitôt le premier. Y a personne ici, à part toi et moi, les autres sont déjà descendus.

— Ouais… Je sais pas… et puis c’est pas une bonne idée d’y aller… J’aime pas ces histoires de cérémonie et tout le machin là, ça me plaît pas, ces salades… Ces types, y sont bizarres, surtout l’autre, là, le gros, y me fait froid dans le dos…

— Et tu veux qu’on fasse quoi ? Qu’on reste là à attendre que Von machin se rende compte que sa bagnole est déglinguée. M’est avis que c’est mieux de le prévenir.

— Je sais pas… C’est pas une bonne idée je te dis…

Le faisceau de la lampe, de plus en plus intense à mesure que sa source s’approchait, s’infiltrait entre les lames de bois, furetait jusqu’au fond de l’alcôve…

Au lieu de poursuivre leur chemin, comme elle s’y était attendue, les deux brutes, qui avaient repris leur marche, s’approchaient tout droit du confessionnal…

L’avaient-ils vue s’y glisser ? Faisaient-ils semblant d’ignorer sa présence pour mieux la piéger ?

Avec une terreur grandissante, mais déterminée à vendre chèrement sa peau, elle entendait leurs pas s’approcher, de plus en plus près, juste derrière le panneau de bois… dans ses yeux, le noir, une fois encore, se répandait, la colonisait…

Une main lourde se posant sur une poignée, une traction brutale…

La porte de la cellule voisine, celle du centre, où le prêtre prenait normalement place, s’ouvrit d’un coup sec.

Sur le point de défaillir, sentant, dans ses entrailles, bouillonner la noire puissance qui l’avait possédée, Jade demeura immobile, se contraignant au calme, repoussant, tant bien que mal, cette vague qu’elle sentait monter en elle, filtrer à travers sa peau, comme un suint sombre et épais, pour ruisseler, se coaguler…

Non !

Avec l’impression de jouer les funambules au-dessus d’un abîme, elle focalisa son attention vers les bruits provenant de l’alcôve voisine, pour mieux se détourner de ses propres démons.

L’un des deux malabars semblait manipuler un mécanisme rétif, dans une suite de cliquetis et de claquements, de plus en plus forts à mesure qu’il perdait patience.

— Arrête, tu vas la casser !

Deux ou trois grincements encore.

— Cette saleté est coincée !

— Mais non, tu fais ça comme un dégueulasse, laisse-moi faire !

Le premier à nouveau, têtu :

— Pas question, je te dis que ce sale truc est coincé.

— Moi je connais le code.

— Moi aussi je le connais, c’est juste que j’ai dû m’embrouiller quand ce machin a merdouillé.

— Recommence, alors… (Le second ajouta, conciliant :) Trois tours à gauche, deux à droite, deux à gauche, puis tu tires vers le bas.

— Je le sais, j’te dis !

— Alors qu’est-ce que t’attends ?

Il y eut un instant de silence, puis le bruit d’un mécanisme qu’on manipulait, plus délicatement cette fois, et enfin un cliquetis, net et clair, aussitôt suivi par un bruit sourd, celui d’un objet lourd raclant le sol.

Elle devina que les deux hommes se remettaient en mouvement.

— J’aime pas ces escaliers, on y voit rien, et j’aime pas ces souterrains, t’es sûr qu’on est obligé d’y aller ?

— Oui, avance.

Des bruits de pas sur des degrés de pierre, des grommellements qui s’éloignaient, de nouveau le raclement profond, puis plus rien…

Elle était seule, une fois encore.

Ainsi, elle avait deviné juste. C’était au-dessous de l’église qu’il fallait chercher, dans les profondeurs de la butte. Et l’accès à ces catacombes se trouvait… au fond du confessionnal où elle s’était dissimulée.

Elle préféra ne pas envisager ce qui se serait passé si elle avait eu l’idée de se cacher dans l’alcôve centrale.

Ayant attendu suffisamment longtemps pour s’assurer que l’église était bien vide, elle se redressa, sortit de son isoloir et ouvrit la porte derrière laquelle avaient disparu les deux cognes…

Comme de bien entendu, elle la trouva déserte.

Son regard balaya la pénombre du petit réduit aux parois de bois roux.

Un volet de chaque côté, que l’on pouvait tirer pour recueillir les confessions des fidèles à travers les grilles ajourées. Au fond, droit devant elle, un banc spartiate attendait le prêtre.

Et quelque part là-dedans, l’ouverture cachée permettant d’accéder aux entrailles de Montmartre.

Restait à savoir comment on l’ouvrait…

« Tu vas la casser ! » avait dit une des brutes à son compagnon. De quoi parlait-il ?

Pas du banc… Pas de la porte ni de sa poignée, le bruit provenait du fond de l’alcôve… alors…

Son regard, dans la pénombre, tomba sur la croix accrochée face à elle, au-dessus du banc.

Un sourire releva la commissure de ses lèvres. Elle s’approcha, leva la main et s’empara du crucifix.

« Trois fois à gauche, deux fois à droite, deux à gauche et tu tires vers le bas. »

Elle tenta de faire tourner le mécanisme, une fois, deux fois… En vain. La croix, sous ses doigts, demeurait inamovible.

Se pouvait-il qu’elle se fût trompée ? Elle passa une nouvelle fois en revue l’intérieur du confessionnal pour en revenir une fois encore à la croix qu’elle tenait dans sa main…

Elle tira, poussa…

Il y eut, sous ses doigts, un léger cliquetis, comme si un mécanisme se mettait en place. La croix, cette fois, quand elle tenta à nouveau de la faire pivoter, accompagna son mouvement.

Retenant son souffle, elle exécuta la séquence qu’elle avait surprise aux lèvres des deux malabars, avec précision et application, dans une suite de cliquetis comparables à ceux produits par les serrures d’un coffre-fort.

Quand elle eut enfin terminé, elle tira la croix vers le bas. Cette dernière resta immobile, et Jade craignit de s’être trompée.

En désespoir de cause, elle se pendit au crucifix, de tout son poids.

Ce dernier céda d’un coup, avec un grincement inquiétant, descendant de plusieurs centimètres.

Aussitôt, le banc se replia contre le panneau de bois et tout le fond de l’alcôve pivota, comme une porte, pour libérer une ouverture sombre.

Là, devant elle, béait un grand carré de ténèbres. S’y enfonçait, marche après marche, un escalier en spirale dont les pierres, usées et creusées en leur centre, trahissaient le passage de milliers de pieds…

De cette ombre sans âge montaient jusqu’à elle, sur un courant d’air froid, l’odeur des lieux privés de lumière, et une autre, plus subtile, plus écœurante, de pourriture sèche, de choses mortes et anciennes.

Aucune voix ne montait de ces profondeurs oubliées… les deux malabars étaient d’ores et déjà trop loin pour qu’elle les entende, ce qui lui donnait une première idée de la taille du réseau qui s’étendait sous ses pieds, dans les ténèbres.

Elle frissonna.

La logique, l’instinct de conservation, le simple bon sens, auraient dû la persuader de faire demi-tour, de sortir de cette église et d’attendre dehors l’arrivée d’Ahar et des secours…

Bien sûr, elle n’en fit rien.

Pour autant, elle ne se jeta pas tête baissée dans cette gueule d’ombre qui l’attendait, prête à la dévorer.

Jade avait passé son enfance et son adolescence à lire ou écouter les récits que son père lui faisait de ses expéditions, ainsi que celles de Burton ou des autres explorateurs…

À défaut de pratique, elle possédait la théorie… et savait, par exemple, que s’aventurer dans des catacombes sans lumière ni aucun moyen de baliser son chemin était le meilleur moyen d’en devenir résident pour l’éternité.

Aussi ressortit-elle du confessionnal et se dirigea-t-elle résolument vers le meuble de bois dans lequel s’alignaient les cierges, de différentes tailles et largeurs, réservés aux fidèles pour leurs dévotions ou leurs prières.

Élevée par Armand, qui cultivait un athéisme forcené mais respectait les croyances des uns et des autres tant qu’elles n’entraient pas en conflit avec les libertés individuelles, Jade s’en voulut de ce geste, mais nécessité faisait loi.

Elle prit donc trois des plus gros cierges qu’elle put trouver et plusieurs petits, et finit enfin par s’emparer de la boîte d’allumettes posée sur le meuble, en se jurant bien de la rendre si elle remontait de son expédition souterraine…

Avant de retourner au confessionnal et à l’entrée des souterrains, elle posa son butin à terre et se dirigea vers la porte d’entrée.

Elle la trouva fermée, le gros loquet de fer forgé tiré pour éviter que quiconque, venu de l’extérieur, ne pût troubler ce qui se déroulait à cet instant même sous ses pieds.

Il fallait faire vite.

Elle tira le loquet et entrouvrit la porte, passant la tête au-dehors pour balayer la petite cour aux arbres déplumés du regard. Elle avait espéré qu’Ahar serait revenu, mais le jeune Touareg n’avait, de toute évidence, pas encore eu le temps de ramener de l’aide.

Peut-être dans la rue…

Elle n’aimait guère s’éloigner de l’église, mais il fallait quand même qu’elle en ait le cœur net.

Elle traversa donc la courette pour gagner la grille donnant sur la rue.

Elle craignit qu’on ne l’eût verrouillée elle aussi, mais il n’en était rien, au contraire, le cadenas avait visiblement été forcé et le mécanisme détruit… elle ne risquait pas de se fermer, ce qui, à tout prendre, arrangeait ses affaires.

Elle lança donc un regard dans la rue, à droite, puis à gauche, mais où qu’elle se tourna, ses yeux ne rencontrèrent que l’humide et sombre vacuité de la nuit parisienne, bornée, de loin en loin, par les étoiles électriques des réverbères.

Elle tendit l’oreille, espérant, contre tout espoir, percevoir l’écho encore lointain d’un rugissement mécanique… en vain.

Ahar ne revenait pas…

Elle hésita… Faillit se résigner à attendre… Mais l’impatience était trop forte, et le sort de la malheureuse que Schwarzkönig avait emmenée pouvait se jouer à cet instant même.

Un dernier regard, un dernier regret… elle fit demi-tour et regagna la porte de l’église qui semblait béer devant elle comme une bouche de pierre prête à la dévorer… elle s’y engouffra sans une hésitation, la laissant entrouverte pour mieux indiquer le chemin à des secours éventuels.

Elle récupéra sa provision de cierges et commença à en émietter quelques-uns en reculant vers le confessionnal… s’il venait à sa rescousse, Ahar n’aurait pas à hésiter bien longtemps pour retrouver sa trace.

Enfin, posant son fardeau devant le grand meuble de bois, elle s’empara d’un haut et étroit candélabre de fer forgé et coinça la porte des catacombes en position ouverte.

Craquant une allumette, qui phosphora avec un bruit sonore quand la flamme jaillit, jaune, chaude et rassurante, elle alluma un des premiers grands cierges.

Enfin, brandissant la haute et large bougie blanche devant elle, tel un talisman contre les ténèbres, elle s’avança dans l’alcôve et fit une fois encore face à l’escalier en colimaçon qui, devant elle, s’enfonçait dans le monde d’en dessous…

Qu’allait-elle trouver, là, en bas…

La connaissance, peut-être…

Une fois encore, lui revinrent en mémoire, avec une netteté presque effrayante, les mots qu’Armand avait employés, durant leur dernier repas.

« Il est des connaissances redoutables, Jade… Des connaissances qui ébranlent toutes nos certitudes, balaient tout, et ne laissent derrière elles que doute, incertitude, et terreur… Nous vivons sur un petit îlot de mensonges que nous appelons raison au milieu d’un océan de ténèbres et d’horreur… »

Et maintenant, alors qu’elle venait de perdre son  unique famille et son foyer, tout ce qui faisait son monde, devant cette gueule d’obscurité qui l’attendait, cette entrée de l’Érèbe, le royaume des morts et des ténèbres, elle comprenait…

Elle eut peur un instant, très peur, de cette peur qui paralyse, celle qui, enfant, vous cloue dans votre lit, sous vos couvertures quand l’ombre et ceux qui la peuplent vous cernent et vous guettent, vous attendent…

Cette nuit des profondeurs, elle trouvait son prolongement dans son propre corps, dans son esprit, dans cette chose qui s’était éveillée en elle ce soir, celle qui s’était manifestée au pensionnat des années plus tôt…

Au fond, tout au fond d’elle-même, elle savait déjà que ce savoir redoutable, contre lequel son père la mettait en garde, l’attendait au bas de ces marches, et que, quoi qu’il advienne, celle qui ressortirait de ces catacombes, si elle devait jamais en ressortir, ne serait pas celle qui y était entrée.

Comme elle savait déjà que rien, pas plus le bon sens que l’instinct de conservation, ne la ferait renoncer.

Tenant devant elle son cierge pâle dont la flamme haute et claire vacilla un instant alors que montait vers elle l’exhalaison sèche et mortuaire du monde d’en bas, elle descendit la première marche, puis la seconde, puis la troisième… et s’arrêta.

La flamme vacillait, menaçait de s’éteindre pour la laisser dans l’obscurité.

Elle ferma les yeux, se contraignit au calme.

Quand elle les rouvrit, la mèche, à nouveau, se consumait régulièrement, projetant autour d’elle sa clarté chaude et familière.

Un pied après l’autre, à pas lents et mesurés, elle s’enfonça dans le ventre de la terre…

Une marche après l’autre, elle reculait dans le temps…

L’ombre hésita aux limites fragiles de sa lumière, puis se referma sur elle, comme l’eau noire et épaisse d’un étang…

L’instant suivant, Jade avait disparu du monde des hommes…

*
*     *









CHAPITRE 11


Une marche après l’autre…

Elle s’enfonçait dans les ténèbres, toujours plus profondément.

À chaque degré qu’elle descendait, elle avait l’impression de sentir peser sur son crâne le poids de toute cette noirceur souterraine, comme quand on plonge trop profond et que la pression ne cesse d’augmenter en même temps que la certitude qu’on va finir par manquer d’air.

Il faisait si sombre, ici, l’air lui paraissait devenir épais, liquide… Elle étouffait.

Pourtant, elle continuait, pas à pas, lentement, inexorablement, tirée en avant par quelque force sans nom et sa propre détermination, par le désir de savoir, enfin, quel terrible secret avait coûté la vie à son père.

Depuis combien de temps descendait-elle ? Elle n’en avait aucune idée. Elle avait compté plus de six cents marches depuis le confessionnal et en venait à se demander si cet escalier avait une fin…

Il fallait pourtant bien qu’il s’arrête quelque part…

Elle trébucha, son pied cherchant une nouvelle marche pour ne trouver qu’une surface lisse. La paroi, que sa main gauche suivait jusqu’alors, s’effaça, la laissant sans appui.

Craignant, à tout instant, de basculer dans un gouffre invisible ou une nouvelle série de marches, elle reprit son équilibre du mieux qu’elle put.

L’écho de ses talons sur le sol rendait un son différent, plus ample.

Jusqu’alors concentrée sur les marches, dans l’univers rétréci où elle évoluait, elle avait réduit ses perceptions à leur strict minimum… Les murs de chaque côté, le vide en dessous… Elle devinait maintenant, par mille indices infimes, qu’elle venait de déboucher dans un espace bien plus vaste.

Elle en concevait autant de soulagement que d’inquiétude.

Où se trouvait-elle ?

Le premier indice lui fut donné par le sol qu’elle foulait… un dallage polychrome et géométrique de blanc, de rouge et de noir.

Levant haut son cierge, elle tenta d’en découvrir un peu plus sur la salle dans laquelle elle avait débouché.

Le halo de lumière vacilla avant de se stabiliser, juste assez pour que ses yeux sensibles puissent découvrir les lignes et les masses d’une architecture tout en force et en puissance.

De larges colonnes s’alignaient dans l’ombre, sobres et martiales, pour conduire le regard à…

Fascinée, elle avança de quelques pas…

La flamme du cierge trembla une fois encore, pour lui dévoiler, comme brossé dans la nuit souterraine à coups de braise, un dieu pétrifié.

Un dieu, oui, elle le sut tout de suite aux proportions du corps puissant et musculeux.

Les leçons d’Armand lui revenaient en mémoire :

« Si la tête fait un huitième du corps, Jade, c’est que la statue représente un dieu ou un demi-dieu. Chez le simple mortel, la tête ne fait qu’un septième… C’est une règle qui s’applique aussi bien dans la sculpture antique que dans ces bandes dessinées américaines avec des héros en collant. »

Un soir, alors que Jade s’amusait à se mesurer dans une glace, Armand était entré et lui avait demandé, intrigué et amusé.

— Je peux savoir ce que tu fais ?

— Tu as bien dit que seuls les dieux et les demi-dieux ont la tête qui fait un huitième du corps ?

Il avait acquiescé, ne comprenant pas très bien où elle voulait en venir.

— Oui, c’est pour ça qu’on ne trouve ces proportions que dans les statues ou les tableaux classiques.

— Je viens de calculer, ma tête fait un huitième de mon corps, s’était-elle moquée, très fière d’elle.

— Alors c’est que tu dois être une déesse.

Elle balaya ce souvenir et la douleur qu’il ravivait en elle pour se concentrer sur celui qui lui faisait face.

Une lourde cuirasse couvrait son buste puissant, de son bras gauche il soutenait un bouclier massif rond et bombé, du droit un glaive trapu. Son visage aux traits sauvages était surmonté d’un casque à cimier… enfin, la moitié de son visage, l’autre ayant disparu depuis fort longtemps.

Mais cette seule moitié suffisait à imposer sa redoutable sérénité à tous ceux qui l’approchaient. Le poids de son unique œil de marbre pesait sur elle, inaccessible au doute ou à la pitié.

Elle connaissait maintenant l’identité de celui qui la surplombait et dont les sandales surmontées de cnémides prenaient appui sur le piédestal devant lequel elle se tenait.

— Mars, murmura-t-elle. Bien sûr.

Ainsi, il y avait bien un temple romain sur la butte Montmartre, un temple dédié au dieu de la guerre… Un temple qui avait peut-être subsisté jusqu’à l’avènement du christianisme en tant que religion officielle de l’Empire…

Mars, le puissant dieu de la guerre, faute de fidèles, était retourné aux ténèbres.

Elle avança encore d’un pas, se rapprochant un peu plus du piédestal.

Le dieu la toisait de son œil unique et sévère, et elle crut deviner, dans sa pupille de marbre que la flamme de son cierge animait d’un semblant de vie, une mise en garde…

Elle s’immobilisa, un pied encore levé, comme stoppée par une main invisible.

Un courant d’air froid remontait le long de sa jambe.

Elle baissa les yeux, frémit et recula.

Là, juste à ses pieds, une ouverture irrégulière perçait l’ordonnance géométrique du dallage de marbre. On avait fracassé le sol du temple avec un instrument contondant pour y pratiquer une excavation, un trou béant s’enfonçant dans de nouvelles ténèbres, plus bas encore, plus profond…

Tout à sa contemplation du maître des lieux, elle avait failli y basculer tête la première…

Remerciant mentalement le dieu de la guerre pour son avertissement muet, elle, s’agenouilla devant l’ouverture pour découvrir les extrémités d’une échelle métallique qu’on avait appuyée contre le rebord afin d’accéder au niveau inférieur.

Le trou, ainsi que l’échelle, était récents, très récents, quelques jours, quelques heures peut-être… Et elle se doutait déjà de l’identité de ceux qui s’étaient livrés à ce vandalisme…

Plus bas encore… Mais jusqu’où, ou quoi, allait-elle s’enfoncer ?

Il n’y avait qu’une seule manière de le savoir et il était trop tard pour faire demi-tour.

Levant une dernière fois les yeux vers la voûte du temple, elle chercha le visage du dieu de la guerre, qui, déjà, retournait à l’ombre et à l’oubli.

Sous l’angle d’où elle l’observait à présent, elle ne devinait de ses traits qu’une arête de nez, l’arcade d’un sourcil et l’ébauche d’un œil, le reste se fondait dans un vaste gâchis, là où quelques coups anciens avaient ruiné sa beauté belliqueuse.

Les ombres, rampant sur ce ravage, lui conféraient une nouvelle vie, composaient, au gré de leur danse, des masques éphémères et cauchemardesques, poussaient hors de la pierre pâle, en un odieux bouillonnement, des ébauches d’yeux ou de dents trop nombreux, de bouches déformées… Ou bien n’était-ce que le fruit de son imagination, la projection, sur la pierre blanche, comme sur un écran de cinéma, de ses propres démons ?

Elle réprima un frisson et détourna les yeux pour se concentrer sur l’orifice qui béait devant elle, de ses bords déchirés et tranchants, invite à s’enfoncer plus loin encore dans la noirceur et dans le temps…

Un palier de plus…

Elle prit une grande inspiration, se retourna, saisit le haut de l’échelle et posa son pied sur le premier barreau. Il résonna sous ses semelles d’un petit bruit sec et métallique qui se répercuta dans quelques lointains souterrains, lui dévoilant de nouvelles immensités de ténèbres.

Elle préféra les ignorer et, serrant son cierge dans son poing, agrippant un barreau de l’autre main, commença à descendre, avec précaution.

L’échelle était longue et la lumière orangée de sa flamme révélait à ses yeux un goulot de pierre brute, une galerie qui s’enfonçait dans l’obscurité, presque à la verticale.

Celle-là n’avait pas été taillée par la main de l’homme, l’érosion et le temps seuls en étaient responsables, en témoignaient les saillies irrégulières, les concrétions calcaires dues à l’humidité…

Elle compta une vingtaine de barreaux avant que son pied ne touche un sol constitué de roche nue.

Elle se retourna, éleva le cierge. La cire brûlante coula sur ses doigts, lui arrachant une grimace.

La flamme se tordit, vacilla, menaça de s’éteindre, puis se redressa.

Elle se trouvait dans une grotte, un long boyau qui s’étirait devant elle, suivant une pente plus ou moins prononcée, et se perdait dans la nuit souterraine.

De l’autre côté, le conduit s’arrêtait juste derrière l’échelle, sur une paroi rocheuse.

Il n’y avait pas à hésiter.

Elle se remit en marche, sans hâte, mais déterminée, prenant bien garde, sur le sol traître, hérissé de pierres vicieuses et tranchantes, à ne pas trébucher. Ce serait bien le moment de se casser une jambe !

Jamais elle ne s’était sentie aussi seule, aussi perdue, loin de tout et de tous, avec ces hommes… ces êtres, devant elle, se livrant à quelques manigances infernales.

Elle avait parcouru ainsi une bonne distance, descendant toujours plus bas, au gré des fantaisies sinueuses de la grotte qui, tantôt se rétrécissait de manière alarmante, tantôt, au contraire, prenait des allures de caverne, quand quelque chose, à la limite de son champ de vision et du halo de clarté de son cierge, attira son regard.

Une marque, comme une ombre sur la roche, mais une ombre précise, et d’une forme étonnante, celle d’une silhouette humaine, qui ne se modifia pas quand elle se déplaça.

Un personnage semblable à ceux que son père avait croqués dans ses carnets, lors de voyages au cœur du désert… stylisé, mais avec une grande précision et une maîtrise remarquable.

Elle approcha son cierge… la lumière se diffusa sur la paroi, offrant à son regard ce que l’ombre lui avait jusqu’alors masqué d’un voile pudique.

C’était bien un homme, qui était représenté, mais il n’était pas seul, loin s’en fallait. D’autres l’accompagnaient, beaucoup d’autres, ainsi que des animaux, tout un monde revivait là, devant ses yeux émerveillés, capturé sur la pierre par la main anonyme d’un artiste préhistorique.

Plus bas encore, plus loin dans le temps, elle découvrait un nouveau temple, celui du peuple qui avait occupé ces lieux avant les Romains, avant même les Celtes, un peuple qui, si elle en croyait ces dessins, s’habillait de peaux de bêtes et chassait l’auroch, l’ours ou le lion…

Ici, cette forme plus svelte et plus généreuse à la fois… un sourire étira ses lèvres… Une femme… Là, une montagne, et au sommet, quelque chose qui ressemblait à une grotte… La femme semblait s’y rendre, en compagnie de chasseurs et…

Elle avança un peu… Le sourire se retira de ses lèvres…

Le dessin qu’elle venait de découvrir n’était pas isolé, il faisait partie d’une fresque bien plus vaste qui courait le long de la paroi.

Et cette fresque, comme elle le découvrait à la clarté tremblotante de son cierge, racontait une histoire…

Dans la lumière mouvante et avaricieuse, qui prêtait aux silhouettes fixées sur la roche un étrange semblant de vie, Jade suivit l’histoire de ce peuple sans nom qui avait habité en ces lieux des milliers d’années plus tôt… Ce peuple qui, visiblement menacé et persécuté par un autre, au lieu de se battre, menait une étrange procession vers une haute colline et la grotte qui s’ouvrait à son sommet.

Les guerriers ou chasseurs fermaient la marche, armés de boucliers et de lances, poussant devant eux la silhouette que Jade avait déjà remarquée, celle de la femme, reconnaissable avec ses cheveux longs, ses seins pointus, sa taille étroite et ses fesses rebondies.

Jade croyait que c’était elle qui menait la procession, mais, quand elle se décala, elle découvrit qu’un autre personnage ouvrait la marche devant la femme, un personnage bien plus inquiétant.

Revêtu d’une peau de bête ou d’un long manteau, il tenait dans sa main un curieux sceptre d’où semblaient s’échapper des ramilles tordues et serpentines. Ce ne fut pourtant pas ce détail qui lança un frisson dans le dos de Jade, mais plutôt le crâne étrange, étiré en hauteur, se prolongeant en longs appendices semblables à des tentacules, qu’un des artistes anonymes avait suggérés.

De cette simple silhouette se dégageait une telle vie, une telle force, que Jade déglutit péniblement.

Cette tête semblable à celle d’un poulpe, un masque peut être, bien que rien, dans le dessin, ne permette de l’affirmer, lui rappelait irrésistiblement celui qu’Armand conservait dans son musée.

Se pouvait-il que la relique qu’elle connaissait et celle-ci aient été apparentées ? Armand était toujours resté très mystérieux sur les origines de ses « trouvailles »… Était-il possible que le masque du dessin et celui du château n’aient fait qu’un… et puisque Schwarzkönig s’était emparé du masque aussi, se pouvait-il qu’il l’ait amené ici ?

Elle avançait encore, une sourde angoisse rampant à présent au fond d’elle, diffuse mais tenace, que chaque nouveau centimètre de mur creusait un peu plus, comme on aurait soulevé le suaire recouvrant un cadavre… Et c’était exactement ça…

Car sur l’image suivante, la procession s’enfonçait dans les entrailles de la terre, un dédale souterrain figuré avec beaucoup de minutie… simple goulot tortueux serpentant sous la terre, de plus en plus profond, jusqu’à rejoindre… autre chose…

Ses yeux s’écarquillèrent.

Là, devant elle, au charbon de bois, les hommes de ce lointain passé qui avaient fréquenté cette grotte, des millénaires avant Euclide ou Pythagore, avaient tracé l’ébauche de formes étranges et géométriques, tenté de retranscrire une folie architecturale qui, pour tout autre qu’elle, n’aurait eu aucun sens mais que, pour sa part, elle reconnaissait…

Ces formes géométriques démentes, qui paraissaient agresser le regard et la raison, et que ces artistes des premiers temps de l’humanité avaient tenté de rendre à leur manière maladroite mais avec une terrible puissance évocatrice, lui rappelaient trait pour trait une des illustrations du carnet de William Dyer…

Et ce que cela impliquait…

Là, quelque part sous ses pieds, se dissimulait peut-être quelque survivance impie, une porte vers un autre monde, un monde d’avant l’avènement de l’homme ou même des grands reptiles… à quelques pas seulement… et là…

Attirés, malgré elle, ses yeux glissèrent un peu plus loin, et sa main les suivit, déplaçant la torche et levant le voile d’ombre miséricordieux qui recouvrait encore l’abjecte conclusion de ce drame déjà ancien quand les pyramides s’élevaient à peine du désert…

Là, au cœur de cette démence de traits brisés, tordus, de ces perspectives gauchies que les mains des peintres primitifs n’étaient pas parvenues à rendre, les guerriers s’étaient rassemblés en cercle, autour d’une étrange dalle où se dressait un objet que Jade reconnut aussitôt… Un obélisque, un obélisque bizarrement gribouillé, comme si les lignes en tremblaient, changeaient de forme lors même qu’on les observait…

Jade, qui connaissait l’original, réalisa, avec un nouveau frisson, la maîtrise que possédaient ces mains depuis longtemps devenues poussière, pour avoir rendu de si criante manière la bizarrerie de cette maudite relique.

Mais déjà son regard se posait sur la femme, que des guerriers attachaient à des anneaux fixés dans le sol, devant l’obélisque…

Était-ce une illusion née de son esprit ? Il lui semblait presque entendre, telle une rémanence fantomatique, les cris spectraux et lointains de la malheureuse lui parvenant à travers les éternités qui les séparaient, et la hideuse mélopée du prêtre.

Dans sa main, le cierge frémit, hésita, son halo de clarté se brisa. Elle faillit arrêter là, tant elle savait que chaque centimètre de roche dévoilé ne ferait que l’enfoncer davantage dans cet océan de ténèbres dont parlait Armand…

Mais l’humain est ainsi fait, depuis l’aube des temps, sa curiosité le guide et le tenaille, pour le meilleur comme pour le pire.

Ce pas supplémentaire, elle le fit…

La lumière rampa un peu plus loin, buta contre une saillie, revint à la charge, la franchit…

Jade fit un pas en arrière, le cœur battant, les yeux exorbités.

Ce n’est qu’une peinture… ne cessa-elle de se répéter. Ce n’est qu’une peinture. Un peu de pigment et de charbon, de la moelle d’os… rien qu’une peinture…

Le dessin était toujours aussi stylisé, les formes, ramenées à leur plus simple expression, en acquéraient plus de force encore ! Celui qui avait exécuté cette fresque était un génie, en son temps, le De Vinci dément d’un âge oublié, qui avait réussi à capter la quintessence de l’horreur et de la folie en quelques traits de son pinceau archaïque et de ses doigts nus.

Devant elle s’étalait un cauchemar…

Les guerriers étaient agenouillés, bouclier sur le crâne, comme pour se protéger d’une vision insoutenable. Le prêtre, lui, levait les bras et les appendices qui dépassaient de sa tête. Il saluait… Et ce qu’il saluait…

L’abomination les dominait tous, planant à l’aplomb même de la femme, énorme, gigantesque, boursouflée…

Il faut du génie pour suggérer l’horreur et la folie sans vraiment la montrer, pour la laisser d’elle-même s’imposer à celui qui la découvre, car elle emprunte la matière de ses cauchemars les plus intimes…

La chose que cet artiste des premiers âges de l’homme avait esquissée ici possédait cette force.

Un bouillonnement de formes à peine ébauchées, un ectoplasme gonflé qui paraissait presque distendre la roche telle une cloque de pus prête à éclater. On aurait pu le croire gribouillé au hasard, comme un lavis à peine badigeonné à grands coups maladroits, mais il suffisait de plisser un peu les yeux, de se rapprocher… pour deviner, esquissés dans la nuée mouvante, au gré des fissures et des irrégularités de la pierre, cent bouches, cent gueules, des dents et des yeux, encore et encore, qui tous vous fixaient avec une malignité infinie et une faim insatiable…

Et de cette chose sans nom, spectrale, immatérielle, pendaient, tels les tentacules d’une immonde pieuvre, des appendices serpentins qui s’enroulaient autour de la malheureuse dont le corps contourné, torturé, semblait se tordre dans les affres d’une souffrance insoutenable alors qu’elle… disparaissait… se dissolvait…

Jade ne savait comment l’exprimer, ni pourquoi cette évidence s’imposait à elle avec autant de force, mais elle en était sûre… La femme s’effaçait, sa couleur, sur la roche, se diluait, alors même que celle des monstrueux appendices, à son contact, s’intensifiait, se faisait moins spectrale, plus dense, plus sombre, plus réelle enfin…

La chose lui volait sa matière pour se l’approprier et s’ancrer dans ce monde…

Ce fut avec un étrange détachement, comme anesthésiée, que Jade passa à la dernière image, celle montrant la chose, triomphale, se repaissant des malheureux qui avaient eu la malchance de s’opposer au peuple du sorcier, qui, du haut de la colline, assistait à la scène en maître d’œuvre.

Les silhouettes misérables, celles des hommes et des bêtes, couraient et rampaient au sol, dans toutes les directions, minuscules et dérisoires en comparaison de la chose noire et écumante qui bouillonnait dans le ciel et les dévorait l’un après l’autre, les absorbait, les effaçait, se gavait de leur substance…

Le dernier dessin la montrait enfin, dans sa hideuse majesté, plus précise et réelle qu’avant, tellement réelle, dans ses traits, ses bouches et ses yeux monstrueux, que la regarder était déjà une épreuve…

Quel tableau Picasso aurait-il peint, s’il avait pu voir cette fresque ? Le père anonyme de cette œuvre, une éternité plus tôt, l’avait surpassé en fixant sur la roche l’essence même du cauchemar…

Il était tellement présent, ce cauchemar, que même maintenant, des millénaires plus tard, elle croyait encore entendre le hurlement atroce de la malheureuse sacrifiée en train de se dissoudre, de sentir son corps, sa matière même, volés par une chose qui n’était pas de ce monde…

Ce fut alors même que cette pensée l’envahissait, et que le cri atteignait un paroxysme intolérable, sur l’accord triomphal d’une mélopée inhumaine, qu’elle comprit enfin.

Elle geignit, les yeux débordant d’horreur.

— Non… Non…

Car ces cris n’étaient pas issus de son imagination, pas plus qu’ils n’étaient ceux du pauvre spectre d’une malheureuse sacrifiée en des temps immémoriaux. Non, ces hurlements insoutenables… étaient ceux de la jeune femme qu’elle avait vu entrer tout à l’heure en compagnie de Schwarzkönig !

*
*     *









CHAPITRE 12


Le hurlement chevrota, se brisa et finit par s’éteindre, sur une note plaintive, hideuse, celle d’un être qui n’a même plus la force de crier.

Jade, abandonnant sa contemplation de la monstrueuse fresque, se retourna et se mit à courir vers le bout du tunnel.

Elle ne savait ni ce qu’elle allait découvrir, ni ce qu’elle allait faire. Mais l’idée de laisser perpétrer ce crime odieux… Elle ne connaissait pas celle que ces monstres avaient amenée ici, mais peu lui importait. C’était une humaine, une fille, comme elle, qu’on allait livrer à…

Elle refusait d’y penser, tant les images qui se formaient dans sa tête étaient insoutenables…

Jade avançait aussi vite qu’elle pouvait, trébuchant parfois sur des pierres tranchantes et se rattrapant de justesse, retenant un juron et poursuivant sa course. Dans son poing, la flamme de son cierge vacillait, menaçait de s’éteindre pour la laisser dans cette obscurité hantée par des ombres redoutables.

Elle ne pouvait courir, de peur de se retrouver privée de lumière, et se maudissait de ne pas avoir pensé à prendre, dans la resserre du château que l’incendie avait épargnée, une torche électrique.

Le couloir sinuait, s’élargissait parfois, ou se rétrécissait. Elle devinait, à droite et à gauche, des embranchements ou des passages latéraux, mais elle n’hésita pas un instant.

Devant elle, le chant hideux, rythmé de coups de glotte et de nasalités bizarres, dans une langue que des gorges humaines n’étaient pas conçues pour prononcer, résonnait toujours, de plus en plus fort, péremptoire, exigeant… Jade croyait presque pouvoir isoler des mots, ou pire encore… les comprendre…

— Ph'nglui mglw'nafh… fhtagn…

Et les cris de la fille à nouveau, de plus en plus plaintifs, odieux, qui se mêlaient à présent parfois de rires déments, comme si celle qui les poussait était en train de perdre la raison face à ses bourreaux, les humains et… et l’autre…

— Non ! articula-t-elle une fois encore.

Tout à l’écoute de l’abominable cantique, qui semblait avoir atteint un nouveau palier, se faire plus extatique encore, il lui fallut quelques pas pour se rendre compte du changement qui s’était opéré autour d’elle.

Plus aucune pierre ne venait se glisser sous ses pieds pour la faire trébucher. Les parois de la grotte semblaient avoir reculé, une fois pour toutes. Le bruit de ses bottes, sur le sol à présent égal, résonnait de curieuse manière, non plus absorbé, mais renvoyé en étranges échos, comme jamais elle n’en avait entendu.

Comprenant qu’elle avait atteint une nouvelle partie de ce dédale souterrain, elle ralentit le pas jusqu’à s’arrêter et se tint immobile au centre du halo de clarté dérisoire de son cierge pour moitié consumé.

Elle leva haut son reliquat de cire et en promena la flamme autour d’elle, pour mieux appréhender ce qui l’entourait.

Un couloir… Un simple couloir de neuf mètres sur neuf, taillé dans la roche… Il n’y avait là rien de vraiment inquiétant ni dérangeant pour un esprit simple qui ne posait pas trop de questions…

Mais ce qu’elle venait de vivre cette nuit et le jour précédent l’avait sensibilisé à l’étrange, à l’impossible…

Car quelle main d’homme aurait pu ainsi tailler ces parois rectilignes dans la roche brute, sans pelle ni pioche, d’un seul bloc… ? Quel humain aurait pu donner à ce lieu ce caractère étranger, tout à la fois infiniment archaïque et extraordinairement sophistiqué ?

Archaïque, cet endroit l’était, assurément, dans sa conception, son caractère monumental, gigantesque et le matériau employé, pierre brute et froide que n’eussent pas reniée les bâtisseurs les plus anciens de l’histoire humaine.

Les blocs cyclopéens s’emboîtaient les uns dans les autres, avec une perfection micrométrique, quand les couloirs n’étaient pas purement et simplement taillés d’un seul tenant dans la roche…

Mais il y avait les sculptures, les frises, les angles des murs et des couloirs, du moins ce qu’elle en devinait.

Ces bas-reliefs, qui couraient en haut des parois, ensembles de points et de traits creusés à différentes profondeurs, selon des angles étranges, composant de déroutantes images tridimensionnelles, lui en rappelaient d’autres.

Fascinée, elle ne put empêcher son regard de glisser sur ces scènes extraordinaires où des créatures fantastiques se livraient aux milles occupations de leur vie antédiluvienne.

Une fois encore s’imposa à elle la certitude que ses sens humains étaient incapables d’appréhender ces bas-reliefs dans leur intégralité, que ceux qui les avaient gravés possédaient des organes qui lui étaient inconnus… Un instant, elle se sentit comme un chien incapable de voir les couleurs fixant un tableau de Van Gogh, ne percevant que la force du trait où la teinte seule dicte l’émotion.

Et ces angles curieux qui semblaient présider à la construction de ce couloir et de tout ce qui l’entourait, faussant les perspectives, paraissant creuser la réalité dans d’étranges dimensions, obéissaient eux aussi aux règles précises d’une géométrie non euclidienne.

Alors même qu’elle continuait d’avancer, dans ce labyrinthe creusé par des membres inconnus, à l’aide d’outils inimaginables, la mélopée devant elle devenait de plus en plus forte, de plus en plus hideuse…

Alors elle sut… elle sut ce que William Dyer avait dû ressentir, quand il avait découvert, dans les solitudes glacées de l’Antarctique, cette cité perdue dont il n’avait jamais voulu parler, dont il avait essayé de dissimuler l’existence… pour préserver l’humanité… Cette cité dont les bâtisseurs avaient essaimé sur tous les continents et les océans, comme les humains aujourd’hui… avant de disparaître…

Perdue dans les profondeurs de la terre, dans cette folie architecturale qui l’entourait et dont elle devinait confusément la terrifiante vastitude, avec, pour seule ancre dans le réel, la flamme vacillante de son cierge, elle éprouvait physiquement la justesse des mots d’Armand.

« Un îlot de raison sur un océan de ténèbres et d’horreur… »

Cet océan, il l’entourait de toute part, la cernait, son silence effroyable uniquement peuplé de ce chant ignoble, qui semblait atteindre maintenant un paroxysme dément, pour se prolonger au-delà de sa capacité d’écoute, en d’étranges notes subsoniques qui lui martyrisèrent le crâne…

Puis ce vagissement, celui d’une âme à l’agonie, d’un esprit se brisant à force de terreur et de douleur…

— Non ! hurla-t-elle en retour, alors que cent visions odieuses venaient l’assaillir, chassant la peur, la muant en colère…

Oubliant tout, les perspectives faussées, les angles impossibles, les bas-reliefs et tout ce qui l’entourait, elle se mit à courir, au risque d’éteindre la flamme de sa bougie qui tremblotait de manière alarmante.

Elle n’y voyait plus rien et se fiait à son seul instinct pour éviter les dangers qui pouvaient la guetter dans cette nuit immémoriale.

Elle devinait, autour d’elle, des gouffres insondables s’ouvrant dans des directions impossibles. Elle ne savait plus si elle descendait ou montait, ou seulement si ce qu’elle considérait comme le sol, et sur lequel elle courait, était encore en haut ou en bas, tant la réalité, ici, semblait perdre prise…

Elle franchit une nouvelle succession de salles aux proportions délirantes, marcha sur un mur ou un plafond et monta un escalier monumental qui lui paraissait pourtant descendre, passa un colossal portique… et s’arrêta.

Le chant se poursuivait à un rythme démentiel jusqu’à atteindre une intolérable apothéose… et se taire…

Dans le silence hideux qui suivit, les cris s’élevèrent encore, mourant, clapotant d’un vague reliquat de souffrance, de plus en plus faible… Ils en devenaient presque inaudibles, fantômes de bruit, mais, seuls à présent, ils s’appropriaient l’immensité insensée de ce lieu, en devenaient plus horribles, plus pathétiques encore.

Devant elle, au-dessous ou au-dessus, elle ne savait plus, une lumière brillait… une lumière électrique…

Consciente que quelque chose de terrible se déroulait à quelques mètres devant elle, sentant, sur sa peau, sa chair, son esprit, comme une pression grasse, huileuse, celle d’une présence énorme, implacable, indicible, elle baissa les yeux vers la grande dalle de pierre circulaire qui semblait suspendue dans le vide…

Ce ne pouvait bien sûr être qu’un effet d’optique, car elle avait l’impression que cette dalle colossale se trouvait en suspension au-dessus d’elle. Ou fallait-il croire que les règles architecturales et géométriques qui avaient régi la construction de ces lieux avaient altéré la réalité de ce monde ?

Elle oublia tout, quand elle découvrit, au bord de ce disque, les silhouettes enveloppées dans de longues bures safran, dont le dos et le poitrail s’ornaient d’un motif récurrent qu’elle eut tôt fait d’identifier… Un Kraken noir sur fond blanc…

Pourquoi un Kraken ? Elle n’en savait rien, mais la créature aux yeux maléfiques, aux tentacules étendus en éventail, représentée ici, n’était certainement pas une simple pieuvre…

À leur tête se tenait une silhouette qu’elle reconnut pour être celle de Schwarzkönig, Schwarzkönig qui arborait, triomphal, le masque tentaculaire qu’il avait dérobé chez Armand en même temps que…

L’obélisque !

Il était là, à quelques mètres devant le grand ordonnateur de cette cérémonie impie, auréolé de clarté incertaine.

Il n’avait plus grand-chose à voir avec l’objet qu’on leur avait volé. Ses faces de pierre s’étaient réorganisées selon un nouveau schéma, pour créer une suite de symboles et s’ouvrir, s’ouvrir sur…

Ce fut à cet instant que son regard tomba sur les chaînes et qu’elle comprit, avec un haut-le-cœur, qu’elle était arrivée trop tard…

Elles gisaient sur le sol de pierre, tels des serpents de métal à présent au repos, inutiles, vacantes…

Elles étaient quatre, deux courtes et deux longues « pour les chevilles et les poignets », quatre entraves qui, il y avait quelques secondes encore, avaient retenu, de leur odieuse étreinte, la jeune malheureuse qu’on avait conduite ici, droguée, diminuée, et qui n’avait peut-être même pas réagi quand on avait refermé les gros anneaux sur sa chair…

Peut-être s’était-elle débattue ? Ou avait-elle ri, devant la mascarade grotesque de Schwarzkönig…

Puis le chant avait commencé… les cris avaient remplacé les gloussements.

D’elle, il ne restait rien… elle avait disparu…

Et ce qui l’avait escamotée, effacée du monde des hommes, comme si elle n’avait jamais existé…

Jade aurait dû s’en tenir là, ne pas chercher à voir, à comprendre, à planter ses yeux dans la réalité, la vraie réalité, derrière le voile rassurant du mensonge… Même si cette connaissance devait lui coûter la raison et la vie…

Mais ses yeux, elle les leva, oh, à peine, pour découvrir, à l’aplomb exact de l’endroit où avait dû se tenir la malheureuse, d’étranges ombres, des ombres serpentines qui s’agitaient mollement.

Il y avait, dans ce lent balancement, quelque chose d’obstiné, d’obscène et d’infiniment sinistre…

Arrête ! Arrête ! lui hurlait dans le crâne celle qui conservait encore un peu de raison.

Mais comme devant la fresque, un peu plus tôt, l’obscur instinct qui fait se retourner la proie vers son prédateur, pour gâcher les précieuses secondes qui lui auraient permis de fuir, fut le plus fort.

Et puis… au fond, tout au fond d’elle-même, une autre Jade, dont elle niait l’existence de toutes ses forces, flattée, attisée par la proximité de l’Autre, par ces chaînes et ce qu’elles suggéraient, s’éveillait, se répandait, brûlante, dans tous ses membres, dans ses entrailles…

Elle leva les yeux.

Elle ne vit tout d’abord qu’une floraison de lianes noires, fines et sinueuses, ondulant langoureusement sur les ténèbres, telles des algues agitées par un courant marin. Mais leurs mouvements, lents et déterminés, comme ceux d’une créature s’éveillant d’un long sommeil, ne devaient rien au hasard.

La chose prenait ses marques, apprivoisait la matière et les règles qui régissaient ce monde et ses dimensions.

Un bosquet de lianes noires animées d’une vie propre… non, pas noire, plus que noire, une absence de couleurs tellement intense qu’elle semblait creuser la trame même de la réalité.

Ce que Jade devinait de ces appendices qui se frottaient langoureusement les uns contre les autres aurait dû lui suffire.

Crochets, ventouses dentées, griffes semblables à des faux, vrilles plus fines encore que des aiguilles… On n’osait même pas imaginer ce que pareil assortiment pouvait faire à la chair qui passerait à sa portée…

Jade l’osait, elle, les chaînes étaient là pour l’y inviter…

Elle en aurait vomi.

Pourtant, dans le silence intolérable, elle poursuivit son voyage, plus haut, toujours plus haut, où la noirceur se diluait, où la matière, celle que l’Autre avait volée à sa victime, se faisait délétère… et où le cauchemar commençait.

Les formes se brouillaient, vaporeuses, changeantes, simples reflets, mais quels reflets !

Petite idiote présomptueuse qu’elle était ! Elle croyait être préparée, elle croyait savoir… Après tout, n’avait-elle pas eu un avant-goût de cette chose sur l’odieuse fresque qu’elle avait parcourue.

Elle mesurait à présent l’abîme qui sépare l’image de son modèle… et apprenait qu’il est des choses, des visions, qu’on n’est jamais prêt à affronter.

C’était là, ça planait, énorme, démesuré, boursouflé, trop grand, même pour cette salle immense… ça s’étirait, se prolongeait dans des dimensions impossibles… des dimensions grouillantes.

Elle devait bien posséder une largeur, une hauteur et une profondeur, cette chose, il fallait qu’il en aille ainsi, mais l’esprit de Jade se refusait à la traduire en image, se perdait dans d’autres dimensions encore, qu’elle était seule à deviner… alors que son cerveau interprétait les signaux qu’il percevait comme il le pouvait.

Et le résultat de cette interprétation était intolérable.

Il y avait des gueules, il y avait des dents, et mille autres organes plus abjects les uns que les autres, pour mordre, broyer, déchirer, découper, taillader, presser, lacérer, transpercer, forer, fouailler…

Mais, pire encore, il y avait des yeux, énormes ou minuscules, noirs et luisants comme ceux des araignées, des requins ou des rats, morts et pourtant hantés d’une faim insatiable… une faim à dévorer des mondes.

Tout cela, elle le devinait plus qu’elle ne le voyait, comme un reflet à la surface de l’eau, une forme brumeuse dans les nuages, les volutes incertaines de la vapeur au-dessus d’un bain chaud.

Mille formes, mais le même cauchemar, un cauchemar qui aurait refusé de se dissiper au réveil et reviendrait, encore et encore, jusqu’à dévorer son esprit, sa volonté…

Pourtant, et c’était bien le pire, une part d’elle-même répondait à cette abomination, se tendait vers elle, l’appelait, attendait, espérait son premier coup de griffes…

Elle tentait de repousser, de nier cette odieuse pulsion autodestructrice, de se détourner, de fuir… Mais elle ne pouvait pas…

À chaque seconde qui passait, il lui semblait discerner de plus en plus nettement les contours de l’aberration. Et elle avait conscience que cette acuité nouvelle se payait au prix de sa raison… de son être… Quand elle le verrait enfin dans son entier, devinait-elle déjà, Jade, celle qu’elle était encore, cesserait d’exister.

Mais elle avait beau tambouriner aux portes de son âme conquise, tenter de reprendre possession d’elle-même, elle sentait cette force ruisselante trouver écho en elle.

Et ces gueules, ces dents, ces yeux morts couvant cette faim capable de dévorer l’univers.

C’était toute sa personne qui fondait, ruisselait, devenait…

Elle sentait son esprit sombrer, se déliter, le peu qui lui restait de raison s’effondrer sur elle-même, aspiré, dévoré, et l’Autre monter, se répandre, triomphante, pour la remplacer…

Sa bouche s’ouvrit et le cri monta à ses lèvres, libérateur, pour emporter avec lui le peu qui lui restait encore d’elle-même, quand…

Des mains se refermèrent sur son visage, une sur ses yeux, l’autre sur sa bouche, occultant l’intolérable, muselant dans sa gorge le hurlement qui allait l’anéantir.

— Ne regardez pas, mademoiselle Jade !

Cette voix, du fond de l’abîme où elle sombrait, elle la reconnut… C’était celle de… de…

Elle dut forcer son esprit à regagner ce monde, à se recomposer, à reconnaître les sons, les mots, à leur donner sens…

Ahar !

Ces mains, ces doigts, ces bras qui se refermaient sur elle, protecteurs, qui repoussaient dans ses limbes celle que l’Autre avait invoquée, c’était lui.

Elle rua, se débattit, alors que les deux parts d’elle-même luttaient pour la domination de son corps, l’Autre Jade, telle une opiomane privée de sa drogue, la poussant à se livrer, à s’offrir à la chose, à la rejoindre…

Mais le jeune Touareg tenait ferme et répétait, avec un calme imperturbable, comme un mantra :

— Ne le regardez pas. Ne lui répondez pas… Il peut être vaincu.

Un dernier spasme, plus violent encore que les précédents. L’Autre, consciente de sa défaite, la secouait tout entière en un dernier sursaut… La main protectrice d’Ahar glissa, ses yeux se fixèrent sur un coin de corniche, là-bas, plus loin, sur sa gauche…

Entre deux piliers aux proportions aberrantes, une silhouette se dressait…

Malgré son esprit anesthésié d’horreur, engourdi par l’épreuve qui avait failli le détruire, un zeste de lucidité, tout au fond d’elle, trouva la force de s’étonner.

Car celui qui, là-bas, campé sur ses jambes écartées, tendait vers la salle et la chose un bras aux curieuses proportions n’était que pour moitié humain.

Son visage, noble et puissant, possédait un je-ne-sais-quoi d’aristocratique, de prédateur, et, à cet instant, une expression impitoyable.

Son œil droit était fermé et, Jade, du fond de sa confusion, comprenait pourquoi.

Celui qui se tenait là, tel un jeune Hercule coiffé d’une casquette noire, savait ce qu’il affrontait…

Mais son autre œil, lui, demeurait bien ouvert, fixant sans faillir l’abomination… et pour cause, il n’était pas humain, comme toute la moitié gauche de son visage.

Pas de peau, mais un métal luisant et froid dont les plaques, finement travaillées, composaient un succédané de profil humain qui n’était pas sans rappeler les masques vénitiens, élégant et inquiétant tout à la fois.

Était-ce effectivement un masque censé le protéger de l’insoutenable vision ? Jade, curieusement, n’en était pas sûre.

À peine revenait-elle de sa surprise que son regard, suivant la ligne de l’épaule de l’étrange jeune homme, parvenait à son bras, ce bras qu’il braquait vers la salle comme il l’aurait fait du fût d’un canon.

À l’instant même où lui venait cette pensée, elle en réalisa la justesse.

Son blouson de cuir fauve, de style aviateur, ne possédait pas de manches…

Saillant de son épaule, un engrenage surprenant de métal cranté soutenait les tubulures et éléments complexes de l’inquiétant appareillage remplaçant son bras gauche… Un appareillage qui ressemblait à s’y méprendre à un curieux canon… Un canon que parcouraient déjà des pulsations de lumière indéfinissables échappant pour partie au spectre perceptible par l’œil humain.

Alors même que les vagues fantomatiques sillonnant l’inquiétant organe mécanique s’intensifiaient, Jade crut également percevoir une note bizarre, une ondulation se perdant dans des fréquences échappant à sa perception.

Et l’alliance des deux créait autre chose que la simple somme du son et de la lumière…

Autour du bras canon, l’air semblait se voiler, se moirer, comme ces mirages qu’on surprend parfois en été, au-dessus des routes ou des chemins.

Jade, obscurément, devinait que le pouvoir de cette arme n’altérait pas seulement la réfraction de la lumière… mais la trame même de la réalité.

La manifestation de ce pouvoir, elle ne fut pas la seule à la percevoir.

D’en bas, où Schwarzkönig et ses complices en robe jaune se courbaient jusqu’alors devant celui qu’ils avaient invoqué, monta un concert de vociférations et de cris d’alerte.

Eux aussi avaient perçu l’étrange harmonique qui montait encore en puissance, s’épanchant dans toute la salle, gagnant, de seconde en seconde, des octaves dangereuses.

Un aboiement, puis un autre, et un autre encore… De petits geysers de pierre pulvérisée jaillirent des colonnes encadrant le jeune colosse. Les adeptes venaient d’ouvrir le feu.

Ahar, constatant qu’elle n’essayait plus de s’échapper, ni de fixer l’abomination, avait un peu relâché son étreinte, et l’entraînait maintenant en arrière.

— Venez, mademoiselle Jade. Venez, il ne faut pas rester ici.

Elle résista, sans quitter des yeux l’inconnu au double visage, qui, imperturbable, s’exposait à la mitraille des adorateurs.

— Mais… Et lui… Ce jeune homme… Il… On ne peut pas… Ils vont… bredouilla-t-elle.

— Mon frère sait ce qu’il fait, mademoiselle, répondit aussitôt Ahar. Et je vais l’aider, mais vous, vous devez fuir.

— Ton frère ?

Ahar n’eut pas le temps de répondre.

— ELLE… C’EST ELLE !

Ce n’était pas des mots, ni même des sons, mais chacun d’entre eux la frappa avec la force d’un coup, s’enfonça dans son cerveau comme une lame chauffée au rouge.

Des idées, des concepts, des pensées, enfin, quelque chose qui s’apparentait à la pensée, une pensée tranchante, vorace, qui avait enfin trouvé l’objet de toutes ses convoitises… Et cet objet, c’était elle.

Elle se retint de hurler, de céder, à nouveau, à ce feu trouble qui montait en elle, à la douleur, à la peur, au désir immonde de répondre, de se livrer…

— PRENEZ-LA ! LIVREZ-LA-MOI… LA CLEF…

Elle devina plus qu’elle ne vit les vrilles serpentines se ruer vers elle, avides, frénétiques, frétillantes d’une odieuse impatience, prêtes à la harponner, la crocheter, la percer…

— LA CLEF ! répéta l’abomination.

Du moins c’est ce que crut comprendre Jade, car le chant du bras canon de l’inconnu grimpa encore d’une octave, supplantant la parole mentale de la créature, l’oblitérant… La dispersant.

— NON ! hurla la créature dans l’esprit de Jade, avec une telle puissance qu’elle crut défaillir.

L’harmonique changeante se stabilisa, s’accorda sur une seule note, soutenue par une seule couleur que Jade ne parvenait à définir… Puis le coup partit…

La lumière et le son, alliés en une seule salve, une seule onde, frappèrent l’abjecte apparition.

Jade ne se retourna pas, mais devina néanmoins une grande agitation dans le bouillonnement de formes monstrueuses, une frénésie d’ébauches, alors que la chose perdait de sa cohérence, de son emprise sur la matière, qu’elle s’effondrait sur elle-même, à mesure que la réalité de ce monde l’écrasait, la renvoyait à ses limbes…

Ce qu’en devina Jade fut bien suffisant.

Les tentacules et les horreurs qui les achevaient, poursuivant leur course, étaient presque sur elle, forêt de dards, de pointes, de crochets et de vrilles, quand elles se dissipèrent, comme la fumée dispersée par le vent…

Ce fut à peine si la jeune fille sentit un déplacement d’air fantôme glisser sur son visage, quand enfin les derniers vestiges de la chose passèrent sur elle.

Ce souffle suffit pourtant à lui arracher un frisson, mais de répulsion ou d’un sentiment plus trouble, elle-même aurait été incapable de le dire.

Il y eut un instant étrange, un de ces instants d’éternité où le temps semble arrêté… Puis le monde se referma sur sa blessure.

Un vent d’une violence inouïe balaya la salle et ceux qui s’y trouvaient. La réalité remplissait le vide laissé par l’abomination et le canal qu’elle avait foré depuis sa propre dimension.

Jade eut l’impression que son cerveau allait exploser, quand une curieuse implosion, presque inaudible, mais pourtant assourdissante, comme celle d’un objet énorme tombant dans l’eau, les envoya au sol, Ahar et elle.

Quand enfin ce fut terminé, et qu’ils se redressèrent tant bien que mal avec plus ou moins de dignité, le jeune Touareg l’exhorta une nouvelle fois.

— Mademoiselle Jade. Partez ! Maintenant.

Sonnée, Jade ne comprit pas immédiatement le sens de ces paroles, mais un bruit de cavalcade eut tôt fait de la rappeler à la réalité de leur situation.

Les sectateurs de la chose, dont on venait de congédier l’idole de manière si cavalière, montaient vers eux.

Ce que ne tarda pas de lui confirmer son compagnon.

— Ils seront là d’un instant à l’autre, fuyez !

Mais Jade avait déjà retrouvé son obstination coutumière.

— Et vous laisser seul contre ces types ? Jamais, je…

Il ne la laissa pas finir, plantant ses yeux sombres dans les siens pour affirmer.

— Vous avez entendu cette chose. C’est vous qu’elle veut… et eux aussi…

Elle aurait voulu protester, hurler que c’était faux, qu’elle n’était en rien susceptible d’intéresser ces types et cette abomination d’outre-monde, que…

Mais devant son regard pénétrant, sans âge, qui en avait déjà beaucoup trop vu, qui s’était penché sur des enfers insoupçonnés du commun des mortels, elle ne put que bégayer.

— Mais pourquoi… Pourquoi moi, je ne suis…

Derrière eux, la rumeur enflait, le bruit de pieds foulant le sol de pierre aussi.

— Vous êtes bien plus qu’une simple jeune fille, et vous le savez… Mais ce n’est ni le temps ni le lieu d’en discuter…

— Et ça doit me suffire comme réponse ? éclata-t-elle. Je ne sais même plus qui je suis ? Ce que je suis ?

Un énigmatique sourire étira les lèvres fines du jeune Touareg.

— Comme nous tous. Ces questions, c’est à vous, et à vous seule d’y apporter une réponse. (Son visage retrouva aussitôt une expression de détermination farouche.) Maintenant partez, ils ne doivent pas vous mettre la main dessus.

— Mais je…

— Partez ! S’ils vous prennent, tout est perdu…

Ce disant, il la propulsa vers le couloir d’où elle avait débouché quelques minutes et une vie plus tôt… La vie de celle qu’on avait offerte à cette chose venue d’un autre monde…

— Partez !

Déjà, des silhouettes en robe jaune apparaissaient au bout de la rampe, certaines brandissant des couteaux, d’autres des matraques ou de longues lames recourbées.

Des balles sifflèrent autour d’elle, telles des abeilles furieuses, alors que l’un des sectateurs, un pistolet dans la main, ouvrait le feu dans leur direction.

Il n’eut le temps de tirer que deux fois avant de s’effondrer. Ahar aussi savait tenir une arme à feu et visait mieux que lui.

Dans l’autre main, il brandissait sa takouba, la longue lame droite de son peuple, et attendait l’assaut.

— Partez ! ordonnat-il de nouveau sans se retourner. Ils ne doivent pas vous capturer.

L’accent de vérité contenu dans ses paroles acheva de briser les ultimes résistances de Jade.

Campé sur ses jambes légèrement écartées, l’éclair d’argent de son arme luisant dans sa main, plus félin et prédateur que jamais, il faisait face. Elle se détourna et prit la fuite.

Elle s’engouffrait à peine dans le couloir que, derrière elle, les cris et les bruits belliqueux des armes s’entrechoquant s’élevaient déjà.

La poitrine en feu, elle eut une pensée pour le jeune colosse qui venait de renvoyer l’abomination à ses limbes… Qui était-il ? Ahar l’avait appelé « mon frère »… Combattait-il, lui aussi, à cet instant, les acolytes de Schwarzkönig ?

Elle regrettait déjà d’avoir accédé à la demande d’Ahar et, contre toute logique, aurait peut-être fait demi-tour, quand le premier de ses poursuivants déboucha d’une galerie transversale dont elle n’avait même pas remarqué l’existence et se jeta sur elle.

Si Armand n’avait pas pris la peine d’entraîner sa fille à la savate aussi bien qu’à l’escrime, le malandrin malchanceux l’aurait peut-être attrapée, au lieu de quoi il récolta un magnifique coup de pied en pleine figure qui l’envoya au tapis pour le compte.

Jade n’eut pourtant guère le temps de savourer sa victoire. Déjà, d’autres silhouettes en bure jaune frappées du Kraken noir débouchaient et, parmi eux, une plus haute et massive que les autres, au pas plus lourd…

Jade sut immédiatement à qui ou à quoi, elle avait affaire… Celui qui avait chargé l’obélisque dans le camion, à qui les coups de fusil ne faisaient ni chaud ni froid et qui ouvrait les coffres comme d’autres une noix…

Confirmant ses craintes, le sifflement flûté et fantomatique qu’elle avait appris à redouter s’éleva dans le couloir, avec un accent de triomphe.

Elle se détourna et se mit à courir… courir à travers les couloirs aux angles impossibles, aux bas-reliefs non humains.

Courir pour fuir l’enfer qui se lançait à ses trousses.

*
*     *









CHAPITRE 13


Le pied de Jade frappa à hauteur de tête, avec toute la force dont elle était capable.

Dans l’obscurité qui stagnait sous la capuche de son poursuivant, il y eut un bruit creux, comme un œuf qu’on casse.

Sur un cri étouffé, l’homme en bure jaune relâcha sa cheville et bascula en arrière dans l’escalier. Les chocs sourds de ses membres heurtant la pierre se perdirent dans les profondeurs des souterrains.

Son beau visage ne trahissant pas le moindre remords, elle ramassa son flambeau et reprit son ascension.

Atteignant le dernier degré de l’escalier, elle hésita devant trois couloirs et s’engouffra enfin dans celui de gauche.

Pourquoi celui-là ? Elle n’en savait rien elle-même. La direction lui semblait bonne et son père lui avait appris à faire confiance à ses intuitions.

Quand elle était descendue, elle n’avait pas pris la précaution de semer des repères sur son chemin, en bon Petit Poucet. Elle regrettait maintenant d’avoir négligé ses classiques, mais il était trop tard. Il fallait aller de l’avant, se fier au flair ou à la chance.

Combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle s’était enfoncée dans ces monstrueux souterrains ? Moins d’une heure peut-être, mais de celles qui comptent pour toute une vie.

La réalité, la sienne, celle des autres humains, n’était pas ce qu’elle semblait être, Jade le savait, maintenant. Elle n’était que la surface brillante et illusoire d’une eau noire et profonde. Là, tout au fond, dans les ténèbres et la vase, des choses surveillaient les misérables insectes qui s’agitaient, inconscients et futiles, à la surface… et attendaient leur heure…

Toute à ses sinistres pensées, alors que la lueur tremblotante de sa torche arrachait à l’ombre les sourires grimaçants de milliers de crânes alignés les uns contre les autres, elle faillit rater l’embranchement.

Devant elle, le couloir exigu, oppressant, se séparait en deux autour d’une remarquable colonne faite de tibias humains…

Elle n’accorda à ces reliques à peine plus qu’un regard. Elle avait grandi dans une demeure envahie de vestiges, des plus communs aux plus incongrus : vases canopes égyptiens, idoles mayas grimaçantes ou têtes réduites fripées comme de vieilles pommes. Les occupants des catacombes ne l’impressionnaient pas.

Après ce qu’elle avait vu en bas, plus grand-chose, en ce monde, pouvait l’effrayer.

Gauche ou droite ?

Derrière elle, des bruits assourdis, ceux de pas multiples foulant le sol de terre et des échos de voix, se rapprochaient.

Tendant l’oreille, elle tenta de deviner, parmi cette rumeur, un son qu’elle redoutait d’entendre… mais rien… elle respira un peu mieux.

Elle s’enfonça à droite, avec la désagréable sensation de faire une erreur.

Accélérant l’allure, maintenant qu’elle disposait de lumière pour éclairer son passage, elle s’enhardit même à courir sur de courtes distances, quand le passage le permettait…

Elle déboucha dans un espace un peu plus large, contourna un pilier d’os blancs arrangés avec un soin maniaque, et stoppa juste à temps pour éviter de s’encastrer dans un nouveau mur.

Elle pivota, brandissant son flambeau dans l’espoir de trouver une autre issue… pour constater avec désespoir qu’il n’y en avait aucune.

Elle s’immobilisa une fois encore, retint son souffle…

Rien…

Elle faillit s’engager dans le couloir par lequel elle venait d’arriver, quand un rien la retint… elle ferma les yeux, écouta… écouta… pour enfin percevoir le frottement quasi imperceptible d’un corps progressant dans le couloir exigu… un corps qui approchait, à pas lents et prudents, presque inaudibles sur la terre battue…

Nulle part où aller, toute retraite coupée, et avec cette torche en main, elle était inratable.

Elle faillit l’éteindre, avant que son regard ne tombe sur un tibia de belle dimension enchâssé dans une des parois. De quoi faire une massue très acceptable… après tout, les premiers hommes avaient commencé leur belliqueuse carrière avec ce genre d’ustensile.

Elle contourna le pilier, planta le bâton enflammé derrière, dans le sol de terre, s’empara à deux mains du tibia et tira d’un coup sec…

L’os, coincé par ses semblables, résista. Percevant des pas précipités, elle envisagea l’éventualité de se faire surprendre désarmée par son poursuivant.

Avec un grognement de colère, mettant toutes ses forces et son poids dans la balance, elle tira à nouveau.

Le tibia s’arracha de sa prison avec un craquement sonore.

Elle n’eut que le temps de refermer ses mains sur l’arme primitive et de se coller à la paroi, le plus loin possible de la torche. Son poursuivant jaillissait du couloir.

Comme elle l’avait espéré, il se rua aussitôt vers la lueur de la torche dissimulée derrière le pilier.

Le coup l’atteignit, à la nuque, avec un « poc ! » très satisfaisant.

Il s’effondra au sol, dans les plis en désordre de sa bure jaune, exposant à Jade le soleil noir frappé du symbole du Kraken brodé sur le dos de son habit.

Son regard, presque malgré elle, s’attarda sur la forme sombre de la créature aux tentacules déployés, aux yeux énormes, figurés par deux pierres luisantes, qui paraissaient vous transpercer, vous happer… Elle sentit un frisson de pure terreur remonter sa colonne vertébrale.

Ce n’est qu’un dessin, se répéta-t-elle. Un dessin !

Oui, mais ce qu’elle avait vu en bas n’était pas un dessin… ce qu’elle avait vu en bas…

Elle se détourna, sans plus se préoccuper de l’homme allongé au sol. Était-il mort ou seulement inconscient ? Elle n’en avait aucune idée et, dans un cas comme dans l’autre, s’en moquait éperdument. Il avait cent fois mérité ce qui lui arrivait.

Elle récupéra son flambeau, conservant dans sa main droite son casse-tête improvisé, et rebroussa chemin, espérant qu’il était le seul à s’être engagé dans ce cul-de-sac et que les autres mettraient longtemps à se rendre compte de leur erreur.

Elle n’y croyait pas trop. Ces diables en jaune, contrairement à elle, connaissaient le chemin menant à la surface et ne s’en éloigneraient guère. Elle devait faire vite.

Elle parvint sans encombre à la bifurcation et s’engagea à gauche, après avoir marqué un temps d’arrêt pour écouter les bruits en provenance des tunnels voisins.

Rien.

Elle s’éloignait déjà dans le couloir, entre les rangées de crânes blanchis, qui n’en finissaient plus de lui sourire comme pour l’inviter à les rejoindre, quand un son la pétrifia.

Il n’avait pourtant rien de menaçant, tout au contraire, sorte de sifflement flûté et musical, comme celui d’une harpe éolienne dans les branches d’un arbre. S’il n’avait eu ces modulations étonnantes, qui semblaient se perdre dans des gammes dépassant le spectre auditif humain, il n’aurait rien eu de remarquable.

Pourtant, une sueur glacée recouvrit aussitôt le dos et la nuque de la jeune femme, ses yeux s’écarquillèrent, ses mains se mirent à trembler, animant la lueur de la torche et prêtant aux gisants une vie factice.

— Non… Non… geignit-elle.

Il était là… à ses trousses…

Avec un cri ravalé, oubliant toute précaution, elle se mit à courir.

Elle ne ralentit même pas quand sa tête heurta la voûte du couloir, alors qu’elle franchissait un mur de maçonnerie éventré à coups de masse. Ce fut à peine, si, dans sa noire terreur, elle sentit la douleur du choc et nota le liquide épais et rouge qui coulait sur son front et le long de son sourcil gauche.

Un autre croisement… trois embranchements… elle prit celui du milieu, abandonnant à son instinct le soin de la guider.

Le bruit qu’elle faisait dans sa course avait dû attirer ceux qui la traquaient. Sur le sifflement démoniaque, elle percevait maintenant les martèlements plus communs de pieds bottés se rapprochant.

Ils gagnaient du terrain.

Un zigzag, un passage étroit entre deux colonnes de crânes édentés…

Les poumons en feu, des élancements dans la tête, elle accéléra pourtant encore quand le sifflement s’éleva une fois de plus, plus proche que précédemment et plus déterminé, triomphal. Il avait relevé sa piste.

Sachant déjà qu’elle commettait une erreur, elle se retourna pour juger de la distance la séparant de ses prédateurs.

Deux lumières tremblotaient à l’autre bout du tunnel… les torches de ses poursuivants.

L’Autre était-il avec eux ?

À courir la tête tournée vers l’arrière, on risque de douloureuses surprises. Cette leçon, tous les enfants du monde l’apprennent très tôt. Ceux qui l’oublient par la suite s’en souviennent vite.

Son pied droit heurta une irrégularité sur le sol de terre… Elle n’eut que le temps de lâcher torche et gourdin et de tendre les bras pour se réceptionner et éviter le pire.

Sa cheville se tordit douloureusement. Elle étouffa un cri.

Derrière elle, elle percevait à présent l’écho des paroles étrangères échangées par ses tourmenteurs ainsi que leurs foulées rapides.

Repoussant la douleur, elle se redressa, récupéra arme et flambeau et reprit sa course en claudiquant.

Sa cheville lançait dans toute sa jambe des décharges de souffrance. Elle serra les dents… et manqua s’effondrer de soulagement quand elle devina, à trois mètres devant elle, la grille menant à l’escalier…

Dans son dos, tout proches à présent, montaient les souffles rauques des sectateurs en robe jaune frappée du Kraken et du soleil noir.

Ne te retourne pas… surtout ne te retourne pas !

Pourtant, la tentation était forte, très forte… Ils étaient là, tout près, peut-être même tendaient-ils déjà leurs mains vers elle pour l’agripper et…

Elle parvint à la grille, l’attrapa et la claqua en priant pour que son souvenir soit exact…

La lourde chaîne pendait à un des barreaux, le cadenas ouvert à son extrémité.

Malgré ses mains tremblantes, elle le referma à l’instant même où les deux assassins venaient s’écraser contre la grille avec un cri de rage.

La chaîne résista, mais elle eut juste le temps de reculer pour éviter d’être happée par une main énorme tendue à travers les épaisses barres de fer…

Les doigts d’étrangleur griffèrent le vide, devant la face haineuse qui collait son visage contre le fer en dévoilant ses dents.

Jade, malgré sa douleur, éclata d’un rire moqueur.

Tekeli-li !

Le sifflement musical, s’élevant dans l’obscurité du tunnel, renfonça dans sa gorge les échos de son hilarité. Elle recula d’un pas, puis de deux, alors que l’expression de ses deux poursuivants échaudés passait de la rage à la joie mauvaise.

Ils savaient, eux aussi, qu’une chaîne, si solide soit-elle, ne le retiendrait pas.

Elle se détourna et s’élança dans les étroits escaliers en colimaçon, de toute la vitesse que lui permettait sa cheville blessée.

La montée fut un vrai calvaire.

Elle ne tentait plus de retenir ses plaintes maintenant et des larmes de souffrance ainsi que de terreur noyaient ses grands yeux à l’arc exotique.

Sa respiration se faisait sifflante, des pleurs et des hoquets secouaient sa poitrine, pourtant elle poursuivit son ascension.

Elle avait abandonné son gourdin dans l’obscurité en espérant qu’un de ses poursuivants s’entrave dessus.

Combien de marches, encore, avant la surface ? Vingt ? Cent ? Mille ? Elle les avait comptées à la descente mais avait oublié de le faire au retour… Au jugé, une cinquantaine, peut-être plus, peut-être moins…

Alors que sa cheville, une fois de plus, lui envoyait un message de détresse et qu’elle retenait à grand-peine un hurlement, elle crut entendre…

Cessant tout mouvement, elle attendit… Rien.

Elle reprenait à peine son souffle et apaisait les battements de son cœur emballé quand le son s’éleva à nouveau…

Cette fois il n’y avait pas à s’y tromper.

Quelqu’un, ou quelque chose, s’en prenait à la grille. D’en bas montait le son du métal tordu et torturé par une force inconcevable…

La peur, dit-on, donne des ailes. À défaut, la décharge d’adrénaline qu’elle répandit dans le corps de la jeune fille lui fit oublier la douleur. Dans un dernier élan, elle se lança à l’assaut des ultimes marches.

Combien de temps aurait-elle pu soutenir ce rythme ? Pas très longtemps. Si déterminé soit l’esprit, le corps a ses propres limites.

Mais à peine avait-elle accompli deux révolutions de plus qu’elle parvenait au sommet de son calvaire et, franchissant une ouverture étroite, jaillissait à la surface, dans la pénombre à l’odeur d’encens.

Alors qu’elle reconnaissait, autour d’elle, les hauts piliers de pierre et la voûte de l’église où se trouvait l’entrée des catacombes, elle faillit hurler de soulagement.

Elle s’élançait déjà vers l’entrée, abandonnant derrière elle le cauchemar souterrain et les abominations qui la peuplaient, quand un mouvement anima la pénombre, à la limite de son champ de vision.

Idiote ! eut-elle à peine le temps de se sermonner alors qu’un corps vêtu de jaune, surgissant de derrière un des larges piliers de la nef, se jetait sur elle.

Certains de ses poursuivants, plus malins que les autres, et sachant qu’elle n’avait qu’une issue, étaient venus directement l’attendre à la sortie des tunnels.

Elle réagit par pur réflexe, sans même que sa volonté entre en jeu.

Elle expédia sa torche, un morceau de bon bois emmailloté de tissu huilé, dans la figure de son agresseur dans une pluie de gouttelettes enflammées.

L’homme hurla, porta les mains à son visage et recula en titubant quand sa capuche prit feu.

Jade, sans prendre le temps de savourer sa victoire, s’élançait vers la porte d’entrée, quand une paire de bras massifs la ceintura, glissa le long de ses hanches pour se refermer sur ses jambes et l’immobiliser.

Elle bascula en avant, tendant ses bras en un réflexe éclair, et heurta les dalles de pierre avec un cri de rage autant que de douleur.

Elle rua, donna des coups de poing vers l’arrière, avec une telle fureur que celui qui l’étreignait relâcha un peu son étreinte avec un juron guttural.

Elle se débattait tant et si bien qu’elle aurait peut-être fini par se dégager… si un second porteur de bure jaune n’avait rejoint le premier pour lui saisir les bras, les tordre cruellement et poser un genou dans son dos, la clouant au sol.

Hurlante, écumante, elle sut qu’à moins d’un miracle, elle était perdue… Mais ce miracle, il ne tenait qu’à elle de le réaliser. Il lui suffisait pour cela de laisser ce qui attendait au fond d’elle se manifester, comme à Sainte-Marthe, quand sœur Laurence s’était acharnée sur elle, l’avait rabaissée, frappée… quand…

Alors que les deux hommes la maintenaient au sol, profitant de leur force pour lui faire mal, la rudoyer, un changement s’opérait, dans le beau visage de la jeune Eurasienne, l’adorable poupée de Chine cédait la place à une autre…

Dieu seul sait ce qui aurait pu arriver si, dans le dos de Jade, un grand remue-ménage n’avait soudain éclaté.

Il y eut un premier coup, sourd et puissant. Le genou qui pesait sur son dos, ainsi que les mains qui entravaient ses bras, se relâchèrent.

L’instant suivant, ses jambes étaient libres à leur tour.

Sortant à grand-peine de la transe qui l’avait saisie, elle devina, derrière elle, une lutte brève, mais intense, qui s’acheva aussitôt.

Que se passait-il ? Elle l’ignorait et, pour l’heure, s’en moquait.

Elle était libre de ses mouvements, libre de fuir cet endroit, cela seul comptait.

Sollicitant ses dernières forces, elle se relevait pour courir une fois de plus vers l’entrée, quand une main se referma sur son épaule, avec une poigne de fer.

Stoppée net dans son élan, elle tourna la tête pour découvrir que l’objet du délit n’était pas en fer… mais en cuivre, un cuivre rutilant, tout de bielles, de tubes et d’engrenages, un véritable travail d’orfèvre, d’horloger ou des deux, un membre de métal articulé que prolongeait un bras de même facture…

Ce bras menait à un visage… un visage de métal.

Là, dans l’orbite sombre semblable à celles des crânes tapissant les murs des catacombes, luisait un globe oculaire de cristal illuminé d’une phosphorescence violine, fantomatique, qui la cloua sur place…

Et de ce masque composé de cent plaques rivetées monta une voix…

*
*     *









CHAPITRE 14


— N’ayez pas peur, mademoiselle. N’ayez pas peur, je ne vous veux pas de mal.

Ces mots étaient inutiles. Elle avait reconnu les traits nobles et puissants.

Son propriétaire tentait de lui dissimuler son autre profil, celui qu’elle avait vu en premier. Peine perdue, même dans l’ombre elle devinait l’éclat du métal sur la moitié gauche de son visage et pouvait à présent constater ce qu’elle n’avait fait que soupçonner : ce n’était pas un masque.

Elle eut un infime mouvement de recul, qu’elle contint aussitôt, mais celui dont la main mécanique l’agrippait par l’épaule le perçut.

L’éclat douloureux, vulnérable, qu’elle surprit dans son unique œil humain, la bouleversa, tant elle en connaissait l’origine… ne plus savoir qui on est, ce qu’on est… se sentir… différent… se savoir un monstre…

Ce n’était ni le lieu ni l’endroit mais, alors qu’il se détournait, comme pour fuir une accusation, elle ouvrit la bouche pour lui dire qu’elle n’avait pas peur, que son réflexe était stupide, que…

Elle n’eut pas le temps de formuler un mot.

Du confessionnal ouvert d’où elle venait de sortir, deux formes jaillirent pour s’abattre sur son protecteur, se saisissant de lui, l’arrachant à elle…

Ils brandissaient de longues barres de fer, et s’acharnèrent sur lui avec une violence inouïe.

Il tituba en arrière, leva son bras mécanique pour parer à un coup dans un « clong » sonore.

— Fuyez ! l’entendit-elle hurler.

Mais elle était lasse de fuir. Elle ne savait rien de ce garçon pour moitié machine sur lequel les autres se déchaînaient, si ce n’était qu’il venait de la sauver, et qu’il partageait avec elle une souffrance qu’elle connaissait bien… celle d’être différent.

C’était suffisant pour emporter sa décision.

Elle avait déjà abandonné Ahar en bas, elle n’avait pas réussi à sauver la jeune femme que ces monstres avaient sacrifiée à cette… chose… Cette fois, elle n’abandonnerait personne… cette fois, elle ferait face…

Sa décision prise, elle se tourna vers le combat qui se déroulait à quelques mètres d’elle, bien déterminée à prêter main-forte à son défenseur, pour voir celui-ci abattre son bras de métal sur un de ses assaillants, l’étendant pour le compte, et se tourner vers le second.

Elle allait se joindre à lui et l’aider à terrasser le dernier, quand elle le vit…

Il s’extirpa du confessionnal, énorme, manquant emporter tout le meuble avec lui, tant il semblait obligé de se comprimer pour s’y glisser et en déborder de partout, à tel point que Jade crut que le bois aller craquer et exploser.

Enfin, il se dressa devant elle, dans sa longue robe jaune, la dépassant d’au moins un mètre… Celui qui avait concassé le coffre, qui encaissait les coups de fusil sans broncher…

Il l’écrasait de son ombre, énorme, colossal, et tendait déjà dans sa direction deux mains démesurées… Des mains noires, luisantes, comme trempées dans de l’huile ou du goudron, dont les doigts, aussi larges que ses poignets, semblaient curieusement dépourvus d’articulation… élastiques… caoutchouteux.

— Jade, fuyez ! entendit-elle encore son bienfaiteur hurler, avant de le voir surgir de l’ombre pour se jeter sur le colosse.

Le géant ne se tourna pas même vers lui, et aucun de ses bras ne bougea, pourtant un objet noir et épais surgit de sous la bure et frappa le garçon, avec une violence incroyable, l’envoyant heurter une colonne, dans un cri de douleur. À moitié sonné, il tenta de se relever, sur son bras de métal, pour lui lancer encore une fois, d’une voix hachée :

— Jade… Fuyez !

Mais elle ne pouvait pas. Fascinée, elle ne pouvait que fixer cette ombre monstrueuse qui s’avançait vers elle, la recouvrait, et tenter de percer, en un ultime réflexe, l’ombre qui stagnait sous sa capuche…

Et alors qu’il s’apprêtait à refermer ses bras sur elle, à l’enserrer, à la broyer… elle vit, ou crut voir…

Un enfer de matière noire, huileuse, gélatineuse, qui ne cessait de changer de forme, de générer des organes éphémères plus hideux les uns que les autres, et dans ce bouillonnement infâme, crevant telles autant de bulles une soupe infernale, des yeux luisants et envenimés, petits ou grands, dont un, énorme, qui la fixait…

C’en fut trop pour elle…

Quelque chose céda dans son esprit… et ce qu’elle avait jusqu’alors tenté de contenir, ce qu’elle avait muselé, se libéra…

Sa vision se troubla, elle vacilla et l’autre crut peut-être que la peur avait raison d’elle.

Oui, elle avait peur, bien plus elle était terrifiée, mais pas par lui…

Guidé par une volonté étrangère, son bras se tendit pour se pointer vers celui qui la menaçait.

La svelte jeune fille et la chose colossale se dévisagèrent…

Ça jaillit d’elle, de son bras, de sa chair, comme un liquide, en plus épais, plus solide, plus serpentin, pour se porter à la rencontre du monstre, s’enrouler autour de lui, l’enserrer, le recouvrir…

Il se débattit, tenta de s’échapper, en vain… Ça le tenait, l’enveloppait… Le dissolvait. Le dévorait.

Un des horribles sifflements flûtés monta de sous la capuche. Cette fois, pourtant, il n’avait plus rien de péremptoire ni d’interrogatif, non, mais une note plaintive d’incompréhension et d’angoisse.

Elle aurait pu s’en réjouir, mais un tel sentiment ne pouvait plus l’atteindre, alors qu’elle sentait la matière du misérable se déliter, se défaire, se dissoudre à son contact, que le sifflement devenait de plus en plus faible, pathétique…

Mais le pire fut l’ivresse, la satiété monstrueuse qui se répandit en elle quand elle l’eut consommé tout entier et que l’appel de l’autre se perdit en un souffle spectral…

Quand ce qui était sorti d’elle se rétracta enfin, que sa vue et ses autres sens lui furent rendus, elle tituba en arrière, comme un ivrogne, et posa sur ce qui l’entourait un regard halluciné…

Devant elle gisait un tas de vêtements vides dont la disposition suggérait qu’on en avait aspiré l’occupant de la même manière qu’on aurait arraché un escargot de sa coquille…

Alors, dans la nef rendue au silence, elle entendit ces mots.

— Jade ! Jade, reprenez-vous ! Vous n’êtes pas seule ! Vous n’êtes…

Elle s’effondra, et, cette fois, ne trouva personne pour la retenir.

Sa tête heurta le dallage de la nef… Il n’y eut plus rien… rien que les ténèbres, l’oubli…

Et elle n’en demandait pas plus.

*
*     *

La clarté d’un jour radieux, filtrant à travers les rideaux, la tira du sommeil.

Elle eut beau se tourner et se retourner, tenter de fuir la lumière en s’enfouissant sous les draps, rien n’y fit.

Elle se résigna enfin, et, avec volupté, s’étira longuement, jouant au chat durant de longues secondes, avec délectation.

Elle s’étonna un peu de se sentir ankylosée, alors que mille petites douleurs montaient à l’assaut de ses membres.

Enfin, refusant d’ouvrir les yeux, elle décida d’attendre que son père vienne lui amener son petit déjeuner… Le jour était levé, il devait donc être largement plus de huit heures… Armand ne tarderait pas.

Les secondes passèrent, se firent minutes… personne ne vint.

Le bruit d’un klaxon aigrelet ponctua la rumeur mécanique de la rue filtrant jusqu’à elle.

La rumeur de la rue ?

Elle se figea…

Non… Non ce n’était pas possible, pas au château…

Elle ouvrit les yeux, ne comprit pas ce qu’ils voyaient, les frotta pour en chasser l’incertitude du réveil et balaya la pièce du regard… pour constater l’évidence…

Ce n’était pas sa chambre… Pas plus qu’elle ne se trouvait dans leur château… et son père ne viendrait plus la réveiller avec son plateau au thé fumant et aux deux tartines délicieusement toastées et beurrées…

Car son père était mort dans l’incendie criminel de leur maison…

Les larmes jaillirent de ses yeux, sans qu’elle puisse les retenir, dévalèrent ses joues, en ruisselets ardents. De sa gorge monta un gémissement de bête blessée.

— Papa, murmura-t-elle seulement.

Serrant contre elle les draps froissés, comme un naufragé une planche de salut, de crainte de se noyer, de se perdre, elle fut submergée par le flot des souvenirs qui affluait à sa conscience…

La visite de l’Allemand, sa discussion avec Armand, sous le regard vigilant d’Ahar, le cambriolage, l’incendie, la poursuite, sa plongée dans les entrailles de la terre, sous Montmartre, sa terrible découverte, l’odieuse cérémonie…

Son esprit, comme par réflexe, recula quand elle tenta de se rappeler ce qu’elle avait vu depuis la corniche. Elle se souvenait des chaînes, d’Ahar… Elle savait bien que quelque chose d’effroyable, de terrible, se trouvait près d’elle, mais les images étaient floues, ses souvenirs se brouillaient.

Après tout, c’était peut-être mieux ainsi, il est des choses, des expériences trop traumatisantes pour que le cerveau en garde une perception claire, car elles nous détruiraient.

Pour preuve, elle se souvenait, dans les moindres détails, d’Ahar la poussant dans le couloir, de l’éprouvant périple qu’elle avait effectué pour regagner la surface, poursuivie par les sectateurs en bure jaune et leur effroyable compagnon…

Elle se rappelait l’ultime embuscade, dans la petite église… puis cette main de métal qui s’était posée sur son épaule, le visage de son sauveur, cet archange mi-humain, mi-mécanique à la voix mâle et rassurante, quand il lui avait dit :

« N’ayez pas peur, mademoiselle… »

Après, l’attaque finale, quand cette… chose mal déguisée en homme s’était extirpée du confessionnal, s’était avancée vers elle… puis le noir…

Elle avait beau forcer sa mémoire, tenter de ramener à elle quelques fragments de souvenirs, rien n’y faisait…

Comment était-elle arrivée là ? Était-ce ce garçon qui l’avait amenée ici ? Si c’était le cas, où se trouvait-il ? Et qui était-il ? Pourquoi lui avait-il porté secours ? Et ces hommes, ces monstres qui avaient tué son père, volé l’obélisque et le carnet de William Dyer et sacrifié cette jeune femme pour invoquer cette… cette… Qui étaient-ils ? Que lui voulaient-ils ?

Tant de questions et aucune réponse…

Elle était seule.

Elle devait réagir, ne pas rester là, allongée, sans rien faire, à attendre…

« Ne laisse jamais les événements et les autres décider à ta place. Agis, ne subis pas », lui avait toujours répété Armand.

Elle repoussa un nouveau tremblement, ravala son chagrin et sa peine, et, forçant ses membres à se mouvoir, quitta la sécurité illusoire du lit.

Le drap glissa de son corps, et elle constata seulement qu’elle portait un long déshabillé de soie, semblable à ceux des grandes dames, si doux et si léger qu’elle ne l’avait jusqu’alors même pas remarqué.

Elle chercha des yeux ses vêtements et en profita pour examiner la chambre où elle se trouvait.

Luxueuse, d’une propreté impeccable, elle possédait pourtant un caractère impersonnel. Aucun portrait, aucun livre… Quand elle ouvrit la porte d’une des grandes penderies, ce fut pour la trouver vide, ainsi que les tiroirs de la commode voisine.

Quand elle pénétra dans la salle de bains, où baignoire aux pieds de lion et lavabo gigantesque, aux robinets reluisants, rivalisaient d’élégance, elle comprit, au sigle griffant les serviettes et les gants, qu’elle se trouvait dans un hôtel.

Regagnant la chambre, elle se dirigea vers la fenêtre dont les rideaux tirés laissaient filtrer la lumière diurne.

Elle les écarta et cligna un instant les yeux avant de pouvoir profiter pleinement de la vue.

L’heure ne devait guère être tardive. Les promeneurs étaient encore peu nombreux, ainsi que les tractions qui promenaient sur le pavé luisant leurs formes sombres et trapues de coléoptères mécaniques, mais elle sut immédiatement où elle se trouvait.

Pour s’en convaincre, il lui suffit de tourner la tête vers la gauche pour découvrir, à quelque cinq cents mètres, se silhouettant sur fond de ciel en fusion, la forme massive et puissante de l’Arc de Triomphe.

Elle se trouvait sur les Champs-Élysées.

Combien de fois avait-elle rêvé qu’Armand l’amène dans un de ces hôtels de luxe qui ne fleurissaient que sur « la plus belle avenue du monde », un de ces hôtels où les grandes dames venaient se montrer dans leurs plus beaux atours… des rêves de petite fille.

Eh bien, son rêve s’était réalisé, mais elle l’aurait échangé mille fois pour retrouver son père.

Alors que ses yeux survolaient le panorama de carte postale, elle sentit la douleur revenir et les larmes monter à ses paupières. Elle serra les poings.

Des coups discrets, donnés à la porte, la tirèrent de son calvaire et du flot des souvenirs qui menaçait une fois encore de l’emporter.

Aux abois, elle se tourna, chercha du regard une arme ou…

Une voix filtra à travers le bois du panneau.

— Service d’étage, mademoiselle, votre petit déjeuner.

Devait-elle répondre ? Après tout, n’importe qui aurait pu se tenir de l’autre côté de la porte… Mais si ceux qui l’avaient amenée ici avaient voulu lui faire du mal, ils en avaient eu toute latitude pendant qu’elle était inconsciente.

Et le mot « petit déjeuner » avait éveillé en elle une sensation très triviale… Elle était affamée.

Elle traversa la pièce et, posant sa main sur la poignée, ouvrit la porte.

Ce fut pour découvrir la silhouette rouge, casquettée et tirée à quatre épingles, d’un jeune groom au visage grêlé de taches de rousseur dont les joues roses s’empourprèrent quand il la découvrit.

Elle n’en avait pas conscience, mais la vision qu’elle offrait, dans son long déshabillé de soie blanche, son visage de princesse eurasienne encore un peu chiffonné de sommeil et ses longs cheveux de nuit en désordre cascadant sur ses épaules, aurait mis en émoi le plus insensible des hommes.

— Vo… Vo vo… Votre petit déjeuner, mad… mademoiselle.

Il en bégayait, désignant le petit chariot débordant d’une profusion de mets délicieux présentés avec ce luxe désuet qui est le propre des grands hôtels de la capitale.

Elle lui adressa un sourire gourmand. La figure du malheureux en devint plus rouge encore.

Elle s’écarta pour le laisser pousser la petite desserte dans la chambre.

Une fois cela fait, le jeune groom, qui semblait partagé entre le désir de s’enfuir au plus vite et celui de lui parler, se tourna de nouveau vers elle, et, tirant de sous son chariot un long et volumineux paquet, le lui tendit.

— On a remis ceci à votre intention à la réception.

Ce disant, il disposa le colis sur la petite table, et ajouta, en abandonnant dessus une enveloppe blanche :

— Et ça aussi…

Il battait déjà en retraite vers la porte quand une idée sembla lui revenir.

Il se pencha à nouveau, attrapa un dernier objet, l’ajouta aux autres et, la figure aussi rouge que son habit, courut presque vers la porte d’entrée.

— Qui… commença-t-elle.

Mais il était déjà sorti et refermait la porte derrière lui, comme il aurait filé de la cage d’un fauve.

Demeurée seule, les yeux fixés sur la porte refermée, Jade lança :

— Je suis si effrayante que ça ?

Elle avait prononcé ces mots sur le mode de la boutade, mais sa voix, même si elle se refusait à l’admettre, trahissait une peur bien réelle…

Elle demeura un instant immobile, comme paralysée par cette simple phrase, puis son regard tomba sur le plateau où les croissants et les pains au chocolat, la baguette dorée qu’elle devinait croustillante à souhait, la narguaient.

« Un bon petit déjeuner, c’est le secret d’une journée réussie », lui disait toujours Armand quand il lui montait son plateau.

— Papa… murmura-t-elle à nouveau, avec une tendresse douloureuse. Cette fois, elle parvint à contenir ses larmes et décida de faire honneur à la mémoire de son père.

Rapprochant le plateau du lit et s’asseyant en tailleur, elle entama sans tarder pain et viennoiseries avec un bel appétit, tartinant généreusement les uns de beurre et de confiture et croquant dans les autres avec délectation, entre deux gorgées de thé.

Quoi que l’avenir lui réserve, elle ne l’affronterait pas le ventre vide.

Ce fut alors qu’elle achevait sa dernière tartine que son regard tomba à nouveau sur le grand paquet, la lettre et l’objet mystérieux posés sur le secrétaire.

Curieuse, elle attendit pourtant d’avoir fini sa collation et de s’essuyer délicatement la bouche d’un coin de serviette pour repousser le plateau, se lever et s’approcher du petit meuble.

Elle retint un rire quand ses yeux se posèrent sur le premier objet et qu’elle comprit l’empressement du jeune groom à quitter la pièce.

C’était une paire de bas, encore dans leur emballage, de soie vraisemblablement, le genre que les grandes dames portent sous leur tailleur, légers et presque transparents, voilant à peine la peau d’une pellicule sombre, avec une couture à l’arrière.

Qui pouvait lui faire parvenir un tel présent ?

Troublée, elle se saisit de l’enveloppe blanche et gaufrée posée sur le grand paquet. Une plume vigoureuse et élégante avait tracé, avec force pleins et déliés :


Mademoiselle Jade Carsac



Elle l’ouvrit d’un ongle sûr qui découpa le papier avec un petit bruit soyeux. À l’intérieur se trouvait une feuille du même papier qu’elle déplia avec application pour y découvrir, sans surprise, la même écriture que sur l’enveloppe.

La missive était libellée en ces termes :


Mademoiselle Jade Carsac,

Veuillez me pardonner la manière cavalière dont je vous ai menée ici, mais les circonstances ne m’ont guère laissé le loisir d’y mettre les formes.

Je suppose que si vous lisez cette lettre, c’est que vous vous êtes restaurée. Si ce n’est déjà fait, prenez le temps nécessaire. Après la nuit que vous venez de passer, vous avez besoin de forces.

Vous ne m’en voudrez pas d’avoir pris la liberté de laisser à votre intention de nouveaux vêtements, les vôtres étaient malheureusement trop abîmés. J’espère que mon choix vous agréera et que la taille conviendra, j’ai misé sur un 34, vous êtes si menue.

Je sais que vous devez être très affectée par la mort de vôtre père et secouée par les événements et les révélations d’hier. Votre monde a volé en éclats. Peut-être ne me croirez-vous pas, et cela ne vous sera, de toute manière, d’aucun réconfort, mais sachez que je suis passé par une épreuve similaire.

Vous devez certainement vous demander, parmi mille autres questions, pourquoi je vous adresse cette lettre ? À celle-ci, je puis répondre tout de suite.

 

Au point où vous en êtes, deux voies s’offrent à vous :

Ou vous décidez que, pour vous, cette histoire s’arrête ici. Dans ce cas, prenez ce que je vous offre, sortez de cet hôtel quand bon vous semblera et nous ne nous reverrons plus…

Je vous mets cependant en garde, sans vouloir vous influencer. Les « enfants d’Erebus », eux, n’auront pas tourné la page, et retrouveront tôt ou tard votre trace.

 

La deuxième solution, si vous acceptez d’en apprendre plus, est de me rejoindre au bar de l’hôtel quand vous serez prête. J’y demeurerai jusqu’à 10 h 30.

Cordialement

A. L.



Arrivée à la fin de sa lecture, Jade hésita, relut le message, pesta, et finit par traiter le mystérieux « A » (Antoine ? André ? Anselme ?) de tous les noms.

Que lui voulait-il donc ? Et quelles étaient ces manières de lui offrir des bas… et puis… Du 34 ?

Intriguée, elle porta son regard sur le grand paquet pour enfin y découvrir le sigle Chanel.

L’instant suivant, elle ouvrait l’emballage pour y découvrir le plus élégant des tailleurs qu’elle ait jamais vu, sombre et sobre, mais à la coupe élégante, cintré et terriblement féminin… Le genre de tailleur dont elle avait rêvé, lors de ses trop rares visites à la capitale, en voyant passer les belles dames sur les boulevards et les vitrines des grands magasins.

Va pour le tailleur Chanel, songea-t-elle en reposant l’ensemble sur le secrétaire.

Mais qui était donc ce mystérieux « A. M. » pour lui offrir tels présents et la convier à un rendez-vous ? Le garçon qui l’avait sauvée hier, le « frère » d’Ahar ? Ou Ahar lui-même, après tout, son prénom commençait bien par un « A » ?

Son regard passa sur la porte de la salle de bains, poursuivit sa course, s’arrêta, revint en arrière et se fixa sur la grande baignoire à pattes de lion.

Avant toute chose, un bain.

Elle le prit brûlant, se glissant dans l’eau avec peine autant que délectation et l’impression que la crasse et la souillure de ce qu’elle avait vu et vécu cette nuit se diluait dans le liquide fumant.

Elle demeura un long moment, dans les senteurs de rose des sels qu’elle venait de verser dans l’eau fumante, les yeux fermés, laissant la chaleur et une bienfaisante torpeur se répandre en elle.

Quand la température décrut un peu, elle se frictionna avec vigueur, comme si elle avait voulu récurer chaque centimètre carré de sa peau et abandonner dans l’eau troublée les salissures de l’âme autant que du corps.

Enfin, elle vida complètement l’eau et prit une longue douche, terminant, à son habitude, en fermant le robinet d’eau chaude et jouissant du ruissellement de l’eau vive et froide sur son épiderme.

Elle sortit de la baignoire et s’avança devant le grand miroir pour lancer à son reflet un œil critique.

Quiconque l’aurait ainsi surpris dans le plus simple appareil, son petit corps de Vénus eurasienne emperlé de gouttes scintillantes, serait resté en extase, l’œil en félicité, mais pas elle…

Comme toutes les filles de son âge, elle s’inventait des défauts. Pourtant, sa taille menue, ses hanches féminines sans lourdeur, sa poitrine joliette et haut perchée, ne laissaient aucune prise à la critique, et sa petite taille, accordée à ses harmonieuses proportions, la rendait plus désirable encore.

Ce fut en levant sa main pour ramener ses cheveux en arrière qu’elle découvrit la tache.

Noire et luisante, elle formait un petit rond sur le dos de sa main.

Elle crut un instant avoir touché du goudron ou quelque autre substance qui se serait déposée sur sa peau, et ouvrit le robinet pour faire couler dessus un jet d’eau chaude et se mettre à frotter avec force savon…

Mais elle eut beau insister, encore et encore, de plus en plus fort, à mesure que le doute, puis une sombre certitude, s’imposait à elle, elle ne parvint pas à en venir à bout.

Ses mouvements devinrent de plus en plus frénétiques, alors qu’un gémissement d’angoisse, qu’elle retint à grand-peine, montait à ses lèvres.

Quand elle renonça enfin, le souffle court, sa main lui faisait mal, mais la tache, elle, plus luisante et obscure qu’avant, la narguait toujours…

Elle faisait partie d’elle… de sa chair, de sa peau.

Un tremblement la secoua, des pieds à la tête. Elle dut se raccrocher au rebord du lavabo pour ne pas tomber.

— Qu’est-ce qui m’arrive, demanda-t-elle à son reflet dans le miroir qui lui rendit un regard halluciné.

Le dos de sa main la lançait, mais elle refusait d’y porter les yeux pour affronter ce cercle de peau dénaturé…

Dénaturé… c’était exactement ça… Dénaturé par ce qu’elle avait vu hier soir, ce qui l’avait touchée hier soir, oui, c’était ça… Ce monstre qui s’était avancé vers elle, dans l’église, et dont elle s’était libérée elle ne se souvenait plus très bien comment, avait dû la toucher…

Peut-être l’avait-il contaminée, lui avait-il transmis, par simple contact, une sorte de virus ou de champignon qui commençait à la ronger…

Peut-être était-elle déjà condamnée ?

Elle devait savoir, maintenant… Et la seule personne susceptible de lui apporter une réponse… se trouvait précisément dans cet hôtel.

Évitant de penser à ce fragment de peau qui n’avait plus rien d’humain, elle se rua dans la chambre et chercha du regard une pendule, un réveil…

Son regard trouva enfin la petite horloge posée sur le secrétaire.

Dix heures dix… elle n’avait plus que vingt minutes pour rejoindre le mystérieux « A ».

Sans plus hésiter, elle sortit le tailleur et l’étendit sur le lit.

J’espère qu’il a pensé aux sous-vêtements, ce type.

Il y avait pensé, et n’avait pas lésiné non plus à la dépense. Culotte et soutien-gorge noir, du dernier chic, lui allaient à ravir. Elle hésita sur le porte-jarretelles, loucha sur les bas… et finit par se résigner.

Elle batailla quelques minutes avec les accroches des uns et des autres.

Enfin, sanglée dans son petit tailleur anthracite, les cheveux ramenés en un élégant chignon dégageant sa nuque fine, juchée sur des escarpins vernis, elle se contempla à nouveau dans la glace, et, bien malgré elle, convint qu’elle n’était pas trop vilaine, et définitivement plus une enfant.

D’aucuns auraient dit magnifique, ou n’auraient rien pu dire du tout, mais elle n’aurait pas cru les uns et pris le silence des autres pour de l’indifférence ou de la moquerie.

Quand enfin elle découvrit le petit béret qui se dissimulait jusqu’alors dans un repli du paquet, un sourire, le premier depuis qu’elle avait découvert la tache, étira ses lèvres.

Qui que soit ce « A », c’est le genre d’homme à qui une vendeuse douée ferait acheter n’importe quoi.

Elle n’en ajusta pas moins le béret sur sa tête, l’inclinant légèrement sur un côté.

Une chance qu’il ait bon goût, convint-elle néanmoins en fixant, satisfaite, son image renvoyée par la petite psyché qui veillait près de la commode.

Elle corrigea l’angle de son couvre-chef, tira un peu sur le bas de sa jupe, avant de se tourner vers l’entrée.

— Et maintenant à nous, murmura-t-elle en prenant une grande inspiration avant de se diriger vers la porte du couloir.

Au moment d’en saisir la poignée, elle chercha machinalement son sac des yeux, avant de se rappeler qu’elle était partie de chez elle sans rien emporter, si ce n’était la moto de son père et sa tenue d’aventurière et qu’elle avait perdu l’une et l’autre durant la nuit…

Un instant, alors que des flammes, celles-là mêmes qui avaient dévoré sa demeure et son père, maraudaient encore au fond de son esprit, elle se sentit terriblement jeune, seule et vulnérable.

— Papa… murmura-t-elle encore, une dernière fois, comme pour se donner du courage. Je te vengerai.

Sur ces mots prononcés avec une implacable conviction, de celles qui peuvent ébranler des empires, elle rafla la clef posée sur le guéridon proche de l’entrée, ouvrit le lourd panneau de chêne et sortit dans le couloir…

L’ascenseur se trouvait presque en face de sa chambre. Elle n’eut qu’à faire quelques pas sur la moquette épaisse et moelleuse dans laquelle s’enfonçaient les fins talons de ses escarpins.

Elle pesta intérieurement contre les hommes et leur goût pour les chaussures féminines haut perchées. Elle aurait bien voulu les voir, eux, jouer les équilibristes sur le tapis. Une chance, encore, qu’elle ait harcelé Armand pour qu’il lui achète des talons aiguilles.

Comme toutes les filles de son âge, elle voulait jouer les grandes dames, et avait passé des heures douloureuses à apprivoiser les dangereux escarpins dans le château. Elle y avait récolté quelques ampoules et évité de justesse une entorse ou deux, mais, trois jours après, elle marchait comme une lady, sous le regard incrédule et un peu perdu d’Armand qui découvrait que sa petite fille était devenue femme sans qu’il s’en rende compte.

Elle s’était vite lassée de ce petit jeu. Les escarpins se prêtant mal aux escapades en forêt, aux fouilles dans la boue, aux cavalcades dans le manoir ou aux séances d’escrime qu’elle affectionnait. Elle les avait donc remisés dans un placard pour ne les sortir que les soirs où Armand recevait des invités, ce qui, pour dire le vrai, n’arrivait guère qu’une ou deux fois l’an.

Elle se félicitait aujourd’hui de son entêtement. Au bout de deux pas, et malgré la moquette, elle avait de nouveau la démarche féline et la nonchalance aristocratique d’une dame du monde. Elle possédait parfaitement son personnage.

Elle appela l’ascenseur et regarda l’aiguille surmontant la porte s’approcher de l’étage où elle se trouvait, le cinquième vraisemblablement.

Il venait de passer le quatrième quand elle sentit une des attaches de son porte-jarretelles céder.

Pestant et râlant à mi-voix, elle se baissa, remonta le bord de sa jupe au-dessus de son bas et entreprit de raccrocher en catastrophe l’agrafe fautive.

C’est ainsi que la découvrit le groom quand les portes s’ouvrirent.

Le pauvre garçon, le même qui lui avait monté son petit déjeuner, manqua en tomber la mâchoire et perdre les yeux, tant ils les écarquillaient.

Jade, renonçant à la discrétion, acheva posément ce qu’elle était en train de faire, rabattit et lissa avec dignité le bord de sa jupe, fit deux pas en avant et dédia au garçon qui paraissait sur le point de suffoquer son plus charmant sourire.

— Le rez-de-chaussée, je vous prie, demanda-t-elle le plus naturellement du monde.

Il fallut qu’elle lui répète deux fois avant que le pauvre groom en ébullition ne gargouille une réponse mourante et n’appuie sur le bon bouton après trois tentatives infructueuses.

— Merci, ajouta-t-elle, ingénue, alors que la cabine se mettait en mouvement.

Elle crut qu’il allait s’effondrer.

Trois bouts de tissu, un joli sourire, une fille pas trop vilaine… Et ils coulent comme des bougies, songea-t-elle en regardant le reflet de la belle Eurasienne en tailleur Chanel dont le minois de fée la fixait, sous sa frange de cheveux sombres et son petit béret coquin.

En ce qui la concernait, elle était décidément de très mauvaise foi…

*
*     *









CHAPITRE 15


Ce fut sur un nouveau sourire irrésistible que Jade sortit de l’ascenseur, abandonnant le pauvre groom dans un état avancé de fébrilité. Il la regarda s’éloigner avec l’expression de qui a entrevu le paradis et vient de le perdre.

Elle fit quelques pas, ses talons aiguilles rythmant sa marche sur les dalles du sol lustré, et s’arrêta pour lancer un regard autour d’elle.

Elle eut beau fouiller dans sa mémoire, elle n’avait aucun souvenir de ce grand hall au plafond haut d’où pendaient d’élégants lustres de verre et de métal brossé. Elle ne se rappelait pas plus cet immense comptoir de bois massif derrière lequel une jeune femme blonde à l’air guindé répondait à un couple tiré à quatre épingles.

Profitant de ce que personne ne s’intéressait à elle, Jade tira un peu sur sa jupe, lissa le haut de son tailleur, et, inspirant profondément, décida de faire ses premiers pas dans le monde.

Elle s’avança donc vers le comptoir, se posta un peu en retrait du couple et attendit que la réceptionniste en ait terminé avec eux.

Ce ne fut pas long.

Alors qu’ils se retournaient et passaient devant elle pour se diriger vers l’ascenseur, la femme, bien plus jeune que son compagnon, la détailla de la tête aux pieds, avec un rien d’agressivité, comme elle aurait jaugé une rivale potentielle.

Le regard de l’homme, un quadragénaire portant beau, glissa sur elle avec une insistance presque inconvenante.

Flattée et agacée à la fois, elle décida de les ignorer et s’avança vers le comptoir.

La réceptionniste, après l’avoir, elle aussi, enrobée d’un coup d’œil tout professionnel, la classant dans les rangs des personnes « fréquentables » mais exotiques, lui adressa un sourire tout ce qu’il y avait d’impersonnel.

— Que puis-je pour vous, mademoiselle ?

Jade hésita un instant sur la manière de formuler sa question avant de se lancer :

— Pourriez-vous me dire si vous avez du courrier pour moi ?

— Quelle chambre, je vous prie ? demanda celle qui lui faisait face avec un petit air pincé.

Jade leva sa main qui tenait la clef et la posa devant elle sur le large comptoir.

— La 525, lut-elle avec un sourire, avant d’ajouter : D’ailleurs je vous la laisse.

L’expression de la réceptionniste, de distante et hautaine, se métamorphosa aussitôt.

— Celle de M. le Baron de Morlon ?

Elle se retourna, fouilla un instant du regard un des casiers qui s’alignaient derrière elle, et finit par secouer son chignon jaune et strict.

— Non, je suis désolée, mademoiselle, je n’ai rien.

Elle la fixa avec un regard contrit. Pour un peu, elle aurait cru entendre ses pensées : « Qui c’est celle-là ? », « Encore une petite délurée qui vend ses charmes aux gens de la haute pour dormir dans le luxe », ou mieux encore : « Une niakouée dans la chambre du Baron, c’est de mieux en mieux. »

Jade demanda, plus sèchement qu’elle ne l’aurait souhaité.

— Le salon bar je vous prie ?

— De l’autre côté du couloir, à gauche avant l’entrée.

Jade la remercia poliment.

Elle était encore à trois pas de la porte que la réceptionniste venait de lui indiquer quand une silhouette se découpa dans le chambranle.

Elle mit quelques secondes à reconnaître, dans ce jeune homme au costume anthracite, taillé à la dernière mode, sobre et élégant, celui qu’elle avait laissé la nuit dernière dans les profondeurs de Montmartre.

— Ahar ! s’exclama-t-elle enfin, incrédule, tant la métamorphose du jeune employé discret en gentleman oriental la stupéfiait.

L’étonnement était partagé. Celui qu’elle dévisageait ainsi lui rendait son regard, avec ravissement et incrédulité.

— Mademoiselle Jade… (Il secoua la tête.) Vous êtes…

Jade eut envie de se jeter dans ses bras, tant elle était heureuse de retrouver, dans ce monde en fuite, un peu de la normalité de sa vie d’avant, celle où elle était encore une simple jeune fille qui possédait un foyer et un père.

Elle sentit l’infime hésitation qui parcourut le jeune Maghrébin et devina que lui aussi serait bien venu à sa rencontre, l’aurait peut-être serrée contre lui…

L’instant était passé. Une gêne s’installait déjà entre eux, qu’elle tenta de dissiper :

— C’est toi le « A » du message ? Celui qui m’a amenée ici hier soir ?

À son grand étonnement, il répondit :

— Non, mademoiselle Jade, ce n’est pas moi.

— Qui alors ?

— La personne qui vous attend au bar. Je vous y conduis si vous voulez.

Ce disant, il lui indiqua de la main l’entrée de la pièce d’où s’échappaient jusqu’à eux les accords assourdis d’une mélodie américaine.

Tous deux pénétrèrent dans la salle.

— Je voudrais comprendre, Ahar, dit-elle alors qu’ils avançaient entre les tables de bois roux. Tu étais soi-disant muet et tu parles maintenant aussi bien que moi… Pourquoi te trouvais-tu chez nous ? Dans quel camp es-tu ?

Le long des murs, des banquettes accueillantes attendaient les confidences des couples ou des affairistes.

Leur faisant face, un grand comptoir laqué au cuivre rutilant pleurait pour l’instant le consommateur.

— Dans le camp des bons, mademoiselle.

Il lui indiqua la dernière alcôve, la plus proche de la grande fenêtre donnant sur la rue.

— C’est assez subjectif comme point de vue, non ? fit-elle remarquer.

— Après ce que vous avez vu hier soir, je trouve vos propos pour le moins… surprenants.

Cette voix, qui s’élevait depuis une des grandes banquettes… Elle se tourna pour fouiller du regard la pénombre feutrée que même la lumière du jour, filtrant à travers les rideaux du bar, ne parvenait pas à dissiper.

Un homme se tenait assis à la table, un homme qui se leva à son approche, d’un mouvement souple et félin.

La pièce parut rétrécir, et Jade, dans le colosse en tailleur gris, reconnut celui qui, cette nuit même, avait renvoyé à son néant l’abomination de Schwarzkönig.

Abasourdie, avec l’étrange impression de retrouver au réveil un fragment de rêve, ou de cauchemar, elle porta son regard sur le bras gauche du jeune homme.

Que s’attendait-elle à trouver ? Un énorme mécanisme de métal s’achevant en canon tarabiscoté ? Elle en fut pour ses frais en découvrant une simple manche de costume…

Elle commençait à douter quand elle remarqua que la main qui dépassait de la manche se dissimulait sous un gant de cuir noir que tendaient des articulations saillantes…

Quant au visage…

La partie droite était semblable à ses souvenirs, séduisante, puissante sans lourdeur, à la beauté antique, celle des statues grecques ou romaines qui la fascinaient depuis qu’elle était en âge de s’intéresser aux garçons…

Elle se souvenait d’un buste, particulièrement, celui d’un hoplite athénien, qui lui avait ravi le cœur… Combien de fois avait-elle rêvé qu’il prenne vie et la rejoigne pour l’emmener avec lui dans quelques aventures épiques dont elle aurait été l’héroïne… rêve de gamine qui la faisait maintenant sourire.

Celui qui lui faisait face lui ressemblait…

Il se positionnait toujours de manière à laisser le côté gauche de son visage dans l’ombre, mais elle le devina pourtant et découvrit avec stupeur que la chair avait remplacé le métal. Une fois encore, elle crut avoir rêvé, quand ses yeux, s’habituant à la pénombre, levèrent le voile de l’illusion…

Ce n’était pas de la chair, mais une sorte de caoutchouc recouvrant habilement l’alliage roux. Le maquillage était parfait. Tant que les deux moitiés de visage demeuraient immobiles, l’illusion était sans faille…

Tout à son étonnement, elle ne réalisa pas tout de suite qu’elle aussi faisait l’objet d’un examen détaillé, quoique nettement plus admiratif.

— Ainsi vous avez décidé de venir ? J’en suis heureux, laissa échapper le colosse en un souffle involontaire.

Elle parvint presque à éviter de rougir et trouva même l’à-propos de répondre :

— Ces vêtements, c’était vous, n’est-ce pas ?

Un sourire étira les lèvres de celui qui l’écrasait de sa masse, illuminant sa moitié de visage, et Jade se surprit à penser que, même ainsi défiguré, privé d’une part de lui-même, il conservait une beauté brute, un charme certain, celui du fauve.

En le regardant, lui que la vie ne semblait pas avoir épargné, et qui devait cacher, dans quelque repli de son passé, un terrible drame, elle se remémora les mots de la lettre.

« Peut-être ne me croirez-vous pas, et cela ne vous sera, de toute manière, d’aucun réconfort, mais sachez que je suis passé par une épreuve similaire. »

Ces mots, devinait-elle, n’étaient pas usurpés, ce garçon en avait vu et traversé de rudes pour devenir ce qu’il était maintenant…

— Ce n’est pas moi qu’il faut remercier, c’est Anne. (De la main, il désigna la serveuse, une jolie jeune femme aux cheveux blonds cendrés, qui s’approchait pour prendre leur commande.) C’est elle qui m’a conseillé. (Il ajouta, après un nouveau regard admiratif vers elle :) Visiblement, elle a l’œil.

Celle qu’il flattait ainsi, souriante, lança à Jade :

— Je suis ravie que ça vous aille si bien. Vous êtes splendide. (Elle était sincère, même si Jade devinait dans sa voix une pointe de jalousie mâtinée d’admiration. Elle se pencha vers elle pour ajouter, complice :) 85 B.

Jade, gênée, répondit néanmoins.

— Oui.

— Je l’aurai parié ! Vous voyez, monsieur Arsène, je vous l’avais dit, j’aurais dû faire styliste et travailler pour Mademoiselle Coco.

Ainsi il s’appelait Arsène. Un nom un peu désuet, mais plein de charme, qui collait très bien au côté « vieille France » et aristocrate du jeune homme.

Il éclata de rire aux paroles de la jeune barmaid, un rire chaud et franc qui en révélait beaucoup sur lui et qui plut immédiatement à Jade.

— Désirez-vous quelque chose ? demanda enfin la serveuse, alors qu’Arsène lui faisait prendre place.

— Non, merci, refusa-t-elle poliment. Je viens d’avaler un litre de thé.

Son hôte commanda un café, Ahar s’abstint. Tous trois s’assirent dans l’alcôve, les deux garçons d’un côté, Jade de l’autre.

Quand ils furent enfin installés et le café servi, Jade dévisagea ses vis-à-vis l’un après l’autre.

— Frères ? laissa-t-elle seulement tomber.

— De cœur, répondit aussitôt Arsène en posant une main virile sur l’épaule du jeune Touareg qui se contenta de hocher la tête. Et de sang…

— De sang ? tiqua Jade. Je ne comprends pas…

— Le sang versé, précisa-t-il. Le nôtre, celui d’êtres qui nous sont chers et celui de nos ennemis…

Il y avait quelque chose de douloureux, de tranchant, dans sa voix, quand il prononça ces mots. Jade devinait, derrière son apparente sérénité, une douleur toujours vivace, une douleur que partageait Ahar…

Elle aurait bien questionné les deux garçons plus avant, pour tenter de percer leurs secrets, et mieux les connaître, mais Arsène, à dessein ou non, ne lui en laissa pas le temps.

— Puisque vous êtes venue nous retrouver, j’en déduis que vous avez fait votre choix.

— Mon choix ? Quel choix ?

— Celui de la vérité.

Jade haussa un sourcil.

— Ça dépend de ce que vous appelez vérité ? Beaucoup de gens ont leur opinion sur la question, mais rarement la même.

Elle croyait lui donner matière à réfléchir, ou le contrarier, mais le jeune homme au double visage ignora le sarcasme pour revenir à l’assaut.

— Ce que vous avez vu cette nuit, comment l’appelez-vous ?

Il y avait, dans son unique œil humain, quand il se pencha vers elle, une acuité presque dérangeante.

— Cauchemar, répondit-elle.

— Vous croyez avoir rêvé ? demanda encore le jeune géant avec le plus grand sérieux, son visage à quelques centimètres du sien.

Elle secoua la tête.

— Non. Ça, je sais que non, même si je préférerais que ce soit le cas. (Voyant qu’il n’avait pas bougé d’un pouce et continuait de la fixer, elle ajouta encore :) Je ne suis pas le genre de personne à me cacher la tête dans le sable, si c’est ce que vous croyez.

La conviction qui animait sa voix dut plaire au jeune colosse car il se redressa pour répondre, un rien plus détendu.

— Alors vous savez maintenant que la réalité n’est pas ce qu’elle semble être, ou du moins pas tout à fait, qu’elle est plus vaste, beaucoup plus vaste et dangereuse que ne le croient nos contemporains… (Il marqua une pose avant d’ajouter, un ton plus bas, en jetant de fréquents regards alentour :) Autour de nous, juste derrière la frontière des possibles, nous guettent des choses redoutables, inimaginables, des puissances… Des puissances comme celle que vous avez vue cette nuit… Et encore, celle-ci n’était rien, un simple avant-goût, un prélude aux choses sérieuses…

— Mais vous, vous savez… répondit-elle après un instant d’hésitation, ébranlée par ces paroles qui étaient presque, mot pour mot, celles qu’avait employées Armand.

— Moi, Ahar, et d’autres… Ceux qui luttent, qui se battent pour que les autres humains continuent de vivre et de vaquer à leurs petites affaires dans l’insouciance et l’ignorance de ces terreurs, de ces choses qui n’attendent qu’une occasion de reprendre le contrôle de ce monde.

— Reprendre ? s’étonna-t-elle, fascinée malgré elle.

Une expression ennuyée traversa les traits puissants du jeune homme, du moins ceux de sa moitié droite, l’autre demeurant obstinément impassible.

— Écoutez, mademoiselle, je comprends et je partage votre désir de savoir, mais nous n’avons pas le temps pour un cours ou des révélations. Les enfants d’Erebus peuvent débarquer ici d’un moment à l’autre. (Devant le regard insistant de Jade, qui lui laissait clairement entendre qu’elle ne se contenterait pas de ces quelques mots, il abdiqua :) Sachez seulement que ce monde est vieux, bien plus vieux que ne le conçoivent la plupart des gens. Quant à l’homme… eh bien, si l’on compare l’histoire de la Terre à une horloge de vingt-quatre heures… l’apparition du plus lointain de nos ancêtres ne remonte guère à plus de trente secondes avant minuit.

Jade leva les yeux au ciel d’un air exaspéré.

— Vous croyez m’apprendre quelque chose ?

Ce fut au tour d’Arsène de lui dédier un regard contrarié de son seul œil humain.

— Je ne doute pas que vous soyez une personne lettrée et intelligente, mademoiselle Jade, connaissant la réputation de votre père, le contraire m’aurait étonné. (Il marqua une pause avant d’ajouter, en se penchant un peu vers elle, pardessus la table, comme pour donner plus de poids à ses paroles, des paroles qu’il chuchotait presque à présent :) Mais mesurez-vous vraiment ce que cela signifie ? Comprenez-vous qu’avant même l’apparition de l’homme ont existé des éternités de temps… des ères lointaines, reculées, où la vie, la réalité elle-même et ses lois, ont emprunté d’étranges, de terribles voies… Des âges où le champ des possibles était plus indéfini, plus souple, plus malléable, et, par conséquent, plus vaste qu’aujourd’hui… Avez-vous envisagé que des… alternatives… à notre réalité aient pu coexister avec elle, dans ce même continuum dont parle M. Einstein… mais qu’elles se soient séparées, tout en continuant d’exister…

Jade secoua la tête.

— Je ne comprends pas…

— Et c’est bien naturel, acquiesça Arsène. Moi-même je comprends à peine, pourtant j’ai eu tout le temps de me familiariser avec ces concepts. Et si cela ne suffisait pas, pour ma part, j’ai vu des preuves patentes de ce que j’avance. (Son regard glissa sur l’horloge accrochée à un des murs avant de revenir s’attacher à elle.) Pour faire simple, disons que des êtres ont dominé ce monde bien avant nous, et je ne parle pas là des dinosaures, mais de créatures, d’entités infiniment plus développées, plus intelligentes et plus redoutables. (Il marqua une pause et plongea son unique œil organique dans le sien, comme pour vérifier si elle le suivait toujours, avant de poursuivre :) Suite à quelques événements ou cataclysmes, nous l’ignorons encore, elles ont disparu de notre monde, ou y sont demeurées piégées, en léthargie…

— Léthargie ?

— En sommeil ? En animation suspendue ? Je ne sais pas trop comment définir cet état, il ne s’agit là que d’une transcription approximative, un texte très ancien tiré du Nécronomicon.

À l’énoncé de ce nom, Jade sentit un frisson lui parcourir le dos. Elle avait plusieurs fois entendu ou lu des références à cet ouvrage sulfureux, écrit il y avait fort longtemps par un Arabe dément, qui l’avait traduit d’un texte latin, transcription d’un ouvrage grec lui-même transcrit d’un manuscrit plus ancien encore dont les origines se perdaient dans les brumes du temps…

Un livre plus que maudit, au dire de certains, qui, prétendait la légende, dévorait l’esprit de ceux qui avaient la funeste idée de se plonger dans la lecture de ses pages contenant les plus hideux secrets de l’univers… Un livre dont les connaissances se payaient au prix de la raison.

Celui qui le lisait dans son intégralité, lui avait un jour confié Armand, se faisant l’écho des sombres rumeurs qui entouraient cette Arlésienne maudite de l’archéologie, connaîtrait les plus terribles mystères de l’univers et la vérité sur ce qui grouillait dans ses recoins les plus obscurs… et pourrait le raconter aux murs capitonnés de sa cellule entre deux séances d’électrochocs.

Après cette terrible déclaration, son père avait éclaté d’un rire fracassant avant de lui affirmer que si un tel livre existait, il se serait bien gardé d’y mettre le nez… Mais Jade, qui le connaissait trop bien, avait compris que si ce livre existait bel et bien, Armand aurait donné dix ans de sa vie pour pouvoir n’en lire ne serait-ce qu’une page, et cela même au risque de perdre sa santé mentale…

— Vous avez lu le Nécronomicon ? demanda-t-elle, incrédule.

— Une copie, corrigea Arsène, placide. Seulement quelques passages… En particulier ces deux vers que connaissent tous ceux qui s’intéressent de près à ces choses.

Il ferma son œil humain pour réciter, avec une voix qui fit courir des frissons dans le dos de Jade, lointaine et soudain inquiétante, comme un souffle venu de quelques terrifiants ailleurs :

« N’est pas mort qui à jamais dort,

et en d’autres éternités,

peut mourir même la mort. »

Les syllabes anciennes les enveloppèrent un instant d’une chape de silence.

Déjà, Arsène ouvrait à nouveau son œil droit pour le braquer sur elle, pénétrant.

— Ils sont encore là, affirma-t-il tout bas, comme s’il craignait de réveiller, par ses seules paroles, quelque abjecte survivance. Dans des tombes profondes, des lieux reculés, inaccessibles, ou dans d’autres réalités dont ne nous sépare, au bout du compte, que le voile ténu des possibles… un voile fragile, et entendez-moi, Jade… perméable. Ils n’ont pas renoncé à leurs prétentions sur cette Terre, au contraire, jamais elle ne leur a paru si prometteuse, si foisonnante, grouillante de vie, appétissante, que maintenant.

— La chose hier… commença la jeune Eurasienne en faisant des efforts surhumains pour conserver un ton uni et en plaçant sa main gauche sur sa droite pour empêcher l’une et l’autre de trembler.

— Un coup d’essai. Du menu fretin. (Arsène expédia le cas de l’abomination d’un simple revers de main avant d’ajouter, un ton plus grave :) Mais oui, c’est de ces choses dont je parlais, ceux qui guettent aux marges de notre réalité, attendant leur heure… des prédateurs à l’affût…

— À l’affût de quoi ? le coupa Jade, emportée malgré elle dans cette démence que le seul œil humain d’Arsène, calme et posé, à l’instar de sa voix, rendait terriblement crédible.

— D’une conjonction… un rituel… Une catastrophe naturelle… Tout cela en même temps, que sais-je ? N’importe quoi de suffisamment puissant pour altérer la trame de notre réalité et ouvrir un passage de leur monde vers le nôtre… Ou changer suffisamment les lois qui régissent notre univers pour leur permettre d’y prendre forme et matière.

— Une ouverture vers notre monde… C’est impossible…

— Vous étiez aux premières loges, hier soir, vous l’avez vu. Vous avez assisté à l’ouverture d’une de ces déchirures, de ces failles, appelez ça comme vous voudrez, entre notre monde et… autre part. La porte était ouverte, et quelque chose est entré…

Quelque chose est entré.

Jade frissonna.

— Mais… La jeune fille… Pourquoi…

La voix de Jade se brisa.

Arsène lui opposa le calme marmoréen de son double visage où la partie humaine, à présent, semblait aussi imperturbable que l’autre.

— Il leur faut de la matière, de la pensée, pour se matérialiser en ce monde. Un esprit qui a peur, qui souffre, libère une importante quantité d’énergie mentale… une énergie qui peut être catalysée, focalisée, et, combinée avec le son et le mouvement, peut altérer la « partition » de notre réalité… (Il faisait des efforts pour paraître le plus détaché possible, mais même ainsi, Jade devinait, dans sa voix, la même horreur, la même colère que la sienne.) Si, en plus, ce rituel est exécuté en certains points, certains « Nexus », où la trame qui sépare les mondes est plus faible qu’ailleurs, et en certaines dates précises correspondant à des alignements de planètes…

Jade eut un rire nerveux.

— Vous croyez à l’astrologie ? Et à la magie aussi ?

Arsène répondit à son hilarité factice par un simple haussement de sourcils.

— Il n’est pas question de magie. (Il avait craché ce mot comme une grossièreté.) Mais d’ondes, de résonances qui affectent la trame énergétique qui sous-tend et constitue notre réalité. Les étoiles sont des soleils et émettent des ondes, sous formes de lumière, donc, de l’énergie, et cette énergie, quand elle nous parvient, affecte aussi notre monde… La disposition des astres et le rayonnement qu’elle nous envoie ont donc une incidence sur notre réalité… Mais là n’est pas le problème. Ce qu’il faut avant tout, pour ouvrir un portail comme celui que vous avez vu hier soir, le plus sûr moyen d’y parvenir, en plus d’un sacrifice, c’est un artéfact puissant, une clef dimensionnelle.

— L’obélisque, murmura Jade qui comprenait où le jeune homme voulait en venir.

— Exactement. En plus de certaines autres choses.

— Par exemple ?

— L’alignement, le champ magnétique des planètes et des astres, mais aussi les éruptions solaires, un séisme, un orage particulièrement puissant, la foudre, des tornades, que sais-je ? Tout ce qui peut potentiellement déstabiliser la trame de notre réalité et dégager une forte quantité d’énergie. Alors, ces choses peuvent passer et prendre forme et matière dans notre monde… Ou ceux qui sommeillent dans leurs retraites immémoriales se réveiller.

Ces derniers mots ramenèrent à la mémoire de Jade les petites têtes d’épingle rouges plantées sur la carte du monde, dans le bureau de son père.

Le bruit de la rue lui paraissait loin à présent ! Même la lumière radieuse du matin semblait avoir décru, les ténèbres que ce garçon pour partie mécanique évoquait semblaient avoir colonisé tout ce qui l’entourait. Elle avait soudain l’impression de se trouver coupée de la réalité. Même l’image du bar, autour d’elle, lui semblait tout à coup lointaine, séparée d’eux par une invisible barrière qui en affadissait les couleurs et assourdissait les sons… Un univers où guettaient des ombres hideuses, si cauchemardesques que le simple fait de les voir suffisait à basculer dans la folie…

Et Arsène poursuivait, avec un débit rapide à présent, comme désireux de la convaincre au plus vite, alors qu’Ahar, silencieux, vigilant, surveillait la pièce et tout ce qui les entourait, de son regard d’oiseau de proie.

— Cnossos, en Crète, détruite en 1600 avant Jésus-Christ par un raz-de-marée et l’éruption du Santorin ; le Krakatoa, en 1883 ; le Sahara ; le désert de Gobi ; Toungouska en Sibérie, en 1908 ; Palenque et les autres cités mortes du Yucatan ; Ker Ys, en Bretagne, englouties sous les eaux ; Angkor, en Indochine, et d’autres encore…

— Vous avez dit Angkor ?

Elle se sentait soudain glacée.

— Oui, Angkor Vat, mystérieusement déserté et rendu à la jungle sans raison, répéta Arsène qui, emporté par son sujet, n’avait pas remarqué son trouble. Des cataclysmes destructeurs, des régions autrefois fertiles transformées en désert sans raison apparente, des cités abandonnées par leurs habitants, je dirais plutôt, vidées de toute vie, non pas sur des années, comme le croient les historiens, mais en quelques heures seulement…

— C’est de la démence ! protesta-t-elle, consciente que sa voix sonnait pitoyablement. Vous ne pouvez pas imputer toutes les catastrophes naturelles à ces créatures !

— Toutes, non, mais si c’est de la démence, comment expliquez-vous ce qui s’est déroulé hier soir sous Montmartre ?

— Cela ne peut être vrai !

— Pas plus que cela, je suppose ?

Ce disant, il avait retiré le gant couvrant sa main gauche.

La main artificielle, araignée de métal à cinq pattes, étincela sur la table de tous ses rouages, ses engrenages et ses tubulures. Il la retourna et la plia lentement, faisant jouer les pièces en une danse complexe.

Fascinée, alors qu’il brandissait devant elle cet incroyable organe à mi-chemin de l’humain et du mécanisme d’horlogerie, elle tenta encore, rentrant, malgré elle, dans la logique délirante d’Arsène.

— Pourquoi nous voudraient-ils du mal ?

Un demi-sourire releva les lèvres du jeune homme, alors qu’il enfilait de nouveau son gant, habillant le métal de cuir noir.

— Si en vous réveillant, un matin, vous découvriez que, pendant votre sommeil, des cafards ou des souris avaient envahi votre maison et grouillaient partout, du sol au plafond, que feriez-vous ?

Jade haussa les épaules :

— Le grand ménage.

— Eux aussi.

Il y eut un silence, un très long silence, et ce qui le peuplait n’était pas rassurant.

— Celui d’hier soir ? demanda-t-elle.

— Un éclaireur qui avait dû renifler la faille, rien de plus. Je l’ai renvoyé chez lui, et dans un sale état. Ça m’étonnerait qu’on revoie de sitôt un de ses tentacules de ce côté-ci de la réalité.

— Vous êtes bien confiant, murmura-t-elle alors que revenait la hanter l’abomination dont elle avait été témoin, qu’elle avait ressentie dans sa chair autant que dans son âme.

— C’est notre métier, répliqua-t-il avec le plus grand calme en englobant d’un geste Ahar, qui, silencieux mais attentif, suivait leur échange sans pour autant cesser sa surveillance de la salle.

— D’être confiant ?

Ce qui aurait pu passer pour un sourire étira les lèvres d’Arsène.

— Aussi, du moins, juste ce qu’il faut.

— Et…

— De traquer ces abominations, où qu’elles se manifestent, de les débusquer et de les renvoyer d’où elles viennent. Voire, si nous le pouvons, de les anéantir.

— Vous n’avez jamais échoué ?

Elle tentait d’adopter un ton léger, bravache, sans y parvenir tout à fait. La gravité, la profondeur et la conviction d’Arsène ne lui laissaient aucune prise.

— Si nous avions échoué, mademoiselle Jade, nous ne serions pas assis à cette table en train de discuter du danger qui guette ce monde.

— Et où serions-nous selon vous ?

— Moi, je l’ignore, mais vous, je préfère ne pas y penser… (Il ajouta, après un étrange rire sans joie :) Peut-être mijoterions-nous ensemble dans une marmite géante, avec le reste de l’humanité…

La boutade n’eut pas l’heur de la faire rire, et les traits du jeune colosse avaient déjà retrouvé leur expression marmoréenne. Toute vie semblait s’être condensée dans ses yeux qu’il rivait à présent aux siens, comme pour la capturer, plonger en elle, et y déposer les germes de sa vérité.

Il murmura, plus bas encore, mais la moindre de ses syllabes résonnait en elle avec une force douloureuse.

— Si nous avions échoué, mademoiselle, le monde ne serait plus qu’un asile de déments où les humains survivants serviraient de bétail et de pitance aux nouveaux maîtres de la Terre et à leurs servants… Imaginez les pires moments de l’histoire humaine, et dites-vous qu’ils ne sont rien comparés à ce qui nous attend si les premiers locataires de cet univers, pour qui nous ne sommes au mieux que des animaux de compagnie ou du gibier, au pire de la vermine, reprenait leur bail. (Il marqua une pause avant d’ajouter, comme on rive un clou :) Vous avez eu un avant-goût de cette démence cette nuit… Dites-vous bien que cela n’est rien, comparé à ce qui se passerait si une des grandes portes de ce monde venait à s’ouvrir.

Un silence abominable suivit ces paroles, qu’elle brisa pour demander, autant par réelle curiosité que pour lui échapper :

— Et ces… enfants d’Erebus ? Qui sont-ils ? Que veulent-ils ?

Arsène haussa un sourcil.

— Qui sont-ils ? (Il soupira.) Si seulement nous le savions ! Des illuminés ? Des adorateurs des créatures que j’évoquais ? Des inconscients ? Des déments ? Des pantins ? Des mécontents ? Des désespérés qui croient qu’ils n’ont plus rien à perdre ou qu’ils ont tout à gagner à servir les Ombres ? Un peu de tout ça, certainement… Mais…

— Mais ? le relança Jade, sa curiosité rallumée, malgré sa terreur, malgré son impression de s’abîmer dans un effroyable délire d’aliénée.

— Il existe de nombreuses organisations occultes, dont beaucoup, sans le savoir, travaillent en fait pour les créatures que nous évoquons. Nous les combattons depuis de nombreuses années, voire, pour certaines, de nombreux siècles… Nous surveillons leurs agissements, ce sont de vieux ennemis dont nous connaissons les méthodes. (Il précisa aussitôt :) Oh, ne croyez pas qu’elles soient inoffensives ! Ce sont des adversaires redoutables qui ne reculent devant aucune abomination pour parvenir à leurs fins… et qui ont, à plusieurs reprises, failli réussir.

— Failli réussir ? releva-t-elle.

— Toungouska, en 1908, siffla-t-il seulement entre ses dents.

— Toungouska ? La météorite ? Celle qui a détruit la forêt sibérienne sur un rayon de vingt kilomètres ? Je ne vois pas…

— Ce n’était pas une météorite.

Jade mit quelques secondes à réagir.

— Pas une météorite… Vous voulez dire que…

— Une porte a été descellée et entrouverte, cette nuit-là, par une des organisations dont je vous parlais, une porte majeure… et nous avons trop tardé pour la fermer…

— C’est dément !

— Une fois encore, mademoiselle Jade, pas plus que ce que nous avons vécu cette nuit.

Elle finit par répéter, comme pour conserver un peu d’ordre dans un monde en voie d’effritement :

— Et les enfants d’Erebus ?

Un nouveau sourire releva la commissure des lèvres d’Arsène, une manière de saluer l’entêtement de la jeune fille.

— Ce sont de nouveaux venus. Je serais prêt à parier que leur organisation n’a guère plus de quatre ou cinq ans, mais si jeune qu’elle soit, elle fait preuve d’une vivacité redoutable. (Jade demeurant silencieuse, il poursuivit :) Depuis son apparition, elle a déjà absorbé, fédéré ou écrasé au moins huit des autres cercles dont je vous parlais, et non des moindres. Ceux qui restent se montrent très prudents à son égard et se tiennent à distance. On pourrait même dire qu’ils ont, pour certains d’entre eux, mis en sommeil leur activité pour lui laisser les coudées franches.

— Et vous ne pouvez pas tout simplement réunir des preuves de ces activités et les soumettre aux autorités ? Ce qui s’est passé hier soir…

Arsène balaya l’argument d’un rire sec.

— Et comment croiriez-vous qu’on nous accueillerait ? Même vous, qui étiez là, avez encore du mal à me croire.

Elle ne put qu’intérieurement acquiescer à ce qui était la stricte vérité. Tout son être se rebellait à la pensée de ces monstrueux secrets, de cette abjecte vérité sur la nature même de l’univers et la place que l’homme y occupait…

Une part d’elle-même aurait voulu cesser d’écouter ces paroles qui, de mot en mot, l’enfonçaient à chaque instant plus profondément dans les ténèbres, et nier la réalité de tout ce qui s’était produit depuis deux jours…

Mais elle était la fille d’Armand, qui, sa vie durant, n’avait eu de cesse que de trouver la vérité et de la regarder en face, quel qu’en soit le prix.

Elle écouta donc, alors qu’Arsène, indifférent à son trouble, et lancé dans son sujet, poursuivait :

— Certains responsables savent, bien sûr, au moins une petite partie de la vérité… Mais c’est bien là le problème… Les enfants d’Erebus ont noyauté, en quelques années seulement, et nous ignorons encore comment, les sphères du pouvoir des pays les plus puissants de ce monde. Ils sont partout, à tous les échelons, en Amérique, en France, en Italie, en Russie, et j’en passe, il n’en est pas un qui échappe à leur réseau…

— Et l’Allemagne ? demanda Jade, qui entendait encore résonner la voix précieuse et haïssable de Schwarzkönig.

Arsène acquiesça aussitôt.

— Et l’Allemagne, bien sûr. Excusez-moi si je ne l’ai pas citée, cela me paraissait tellement évident. Le parti nazi, dont la puissance ne cesse de croître, possède une organisation interne…

— L’Ahnenerbe ? lança Jade, s’attirant un nouveau regard appréciateur de la part du jeune colosse.

— L’Ahnenerbe, oui… dont le but plus ou moins officiel est de retrouver, ou à défaut, de créer de toutes pièces les preuves que les Aryens, la race supérieure chère à Hitler, sont les descendants des Atlantes et donc appelés à régner sur le monde…

Jade ne put retenir un rire.

— Ça n’a ni queue ni tête !

— Pour eux si, cela justifierait leur théorie délirante sur la supériorité des races, mais là n’est pas le propos de ce qui nous intéresse. En plus de ce but avoué, l’Ahnenerbe mène de nombreuses recherches ayant trait à l’occulte et aux civilisations disparues… Elle organise une chasse aux reliques perdues, réelles ou imaginaires.

— Mais pourquoi ? Je veux dire, c’est dément.

— Pas plus que le Führer lui-même, et après tout, s’ils ne dépensaient l’argent et les ressources du Reich qu’à chercher le marteau de Thor ou je ne sais quelle autre relique absurde dans le but d’en faire des armes de guerre, ça prêterait presque à sourire… Mais il y a plus grave…

Une fois encore, Jade, dont les yeux sombres et perspicaces fixaient à présent le jeune homme d’égal à égal, compléta :

— Les enfants d’Erebus ont aussi infiltré le cœur de l’Ahnenerbe…

— Et s’en servent pour suivre leurs propres desseins. Par elle, ils ont accès à toutes les ressources du Reich, avec l’appui et la bénédiction d’Heinrich Himmler lui-même, le maître absolu de la SS, le second homme du parti nazi juste après Hitler.

— Et Schwarzkönig… commença Jade en se rappelant l’échange qu’elle avait surpris entre l’Allemand et son père.

— … est un des membres les plus actifs de l’Ahnenerbe, mais pire encore… des enfants d’Erebus, acheva Arsène.

— Les dirigeants du Reich…

— Pas plus Himmler qu’Hitler ou les autres ne sont au courant de l’existence des enfants d’Erebus ni de leurs agissements, ils ne pourraient tolérer un tel pouvoir occulte au sein même de leur tout-puissant parti. Les enfants d’Erebus agissent pour leur propre compte, par-delà les frontières et les États dont ils vampirisent les fonds, et noyautent les administrations pour servir leur propre dessein.

— Qui est… demanda-t-elle, même si elle connaissait et redoutait déjà la réponse.

Arsène écarta les mains.

— Pour ouvrir les portes et permettre le retour des ombres, des informes, des autres… et leur livrer ce monde et cet univers, bien sûr…

— Mais pourquoi ?

Elle avait presque crié. La serveuse, au bar, cessa de briquer le zinc de son comptoir pour lever les yeux dans sa direction, les quelques autres clients firent de même. Un sourire et un petit geste rassurant d’Ahar les renvoyèrent à leurs occupations.

— Parlez moins fort, mademoiselle Jade, évitons de nous faire remarquer plus que de mesure, nous sommes bien assez reconnaissables comme ça, inutile d’en rajouter et de précipiter nos retrouvailles avec Schwarzkönig et sa clique.

— Vous ne m’avez pas répondu, s’entêta-elle.

— Si, je vous ai déjà répondu, mais vous n’écoutez rien. J’ignore pourquoi ces gens veulent livrer ce monde à la démence et à des créatures que nos pauvres cerveaux ne parviennent même pas à imaginer… Certains sont peut-être simplement dérangés, d’autres intéressés par je ne sais qu’elle récompense qu’ils croient gagner… Mais les dirigeants des enfants d’Erebus, eux, savent très bien ce qu’ils font et pourquoi ils le font.

— C’est insensé, ils n’ont rien à gagner… si les hommes…

Il ne la laissa pas aller plus loin et la coupa, d’une voix aussi froide et tranchante qu’une lame.

— Je n’ai pas dit que leurs dirigeants étaient des hommes.

Elle murmura, les yeux élargis d’horreur alors qu’un nouveau pan du voile se soulevait.

— Pas des hommes…

Elle entendait à nouveau, comme un écho hideux, l’abominable sifflement flûté. Elle revoyait la lourde et puissante silhouette qui avait eu raison du coffre, avait transporté l’obélisque dans le camion, l’avait poursuivie dans les catacombes, puis dans l’église…

Son esprit se ferma, lui refusant les souvenirs qui avaient suivi cet instant…

Elle porta une main à sa bouche.

Arsène hocha la tête.

— Oui, mademoiselle Jade, vous comprenez à présent ce que je veux dire. Il est des recoins sombres sur cette Terre, des lieux, des replis de ténèbres où survivent, cachés, intacts, des vestiges des premiers temps de ce monde, et je ne parle pas que de pierres et de ruines… et si ça ne suffisait pas, certains de nos ancêtres ont passé, avec les Autres, d’odieux compromis, fait de monstrueuses alliances et mariages…

Il n’en dit pas plus, Jade, révulsée, avait compris.

— Nous ne sommes sûrs de rien. Nous en sommes réduits aux conjectures, mais nous sommes persuadés que les enfants d’Erebus ne sont pas tous… humains… et que certains d’entre eux ont tout intérêt à ce que les portes s’ouvrent… (Il marqua un temps, alors que Jade, à présent silencieuse, le fixait avec un regard de bête traquée.) Je ne sais pas ce que William Dyer a trouvé, sous les glaces de l’Antarctique, mais il est un fait dont je suis sûr… Lui et son compagnon, puis les autres après eux, Schwarzkönig et les membres de l’expédition Starkweather-Moore ont réveillé quelque chose, dans les profondeurs de ce continent maudit… et ce quelque chose, d’une manière ou d’une autre, est lié aux enfants d’Erebus et à leurs activités…

— Qui êtes-vous pour les combattre ?

Il y avait presque un ton de supplique dans la voix de Jade, celle d’une enfant demandant à être rassurée face à la nuit.

— Les Chevaliers de Saint-Michel, répondit Arsène le plus sérieusement du monde en lui présentant sa main humaine, aussitôt imité par Ahar.

Jade, qui ne put s’empêcher de baisser les yeux, vit briller à leur majeur une large chevalière d’argent. Elle plissa les paupières pour découvrir, gravée dans le métal, la représentation d’un ange en armure transperçant un dragon serpentiforme de sa lance.

Devant les visages graves des deux garçons à l’allure soudain martiale, comme des soldats à la revue, elle secoua la tête.

— Jamais entendu parler.

— Et c’est très bien ainsi, rétorqua aussitôt Arsène.

— Nos activités doivent rester secrètes, précisa Ahar, dont elle entendait la voix pour la première fois depuis de longues minutes. Moins il y a de personnes qui se doutent de notre existence, mieux nous accomplissons notre tâche.

— Mais pourquoi ne rien dire ? Pourquoi ne pas faire éclater la vérité ?

Arsène répondit aussitôt.

— Je vous ai déjà dit que ces créatures, pour s’incarner dans notre monde, se nourrissaient de matière, mais aussi, et avant tout, d’énergie, entre autres d’énergie mentale. La pensée est une force, mademoiselle Jade, et la croyance aussi… Elles agissent sur le réel, le modifient, le contraignent… Hier soir, l’esprit livré de cette jeune fille a donné force à cette créature… Imaginez maintenant ce qui se produirait si le commun des mortels se mettait à croire aux Autres et à leur existence… (Il se pencha à nouveau pour ajouter :) Imaginez ce qui se produirait si les gens apprenaient l’existence de ces choses… Certains auraient peur, d’autres seraient fascinés et attirés… Imaginez ce qu’il adviendrait si la peur ou la foi de millions de personnes était mise en batterie, canalisée dans un seul but… creuser un passage de leur réalité à la nôtre…

Jade murmura, écrasée par cette nuit qui se refermait sur elle, une nuit hantée d’ombres effroyables, de ces terreurs abjectes qu’elle croyait avoir laissées derrière elle au sortir de l’enfance et qui la rattrapaient maintenant.

— Que pouvons-nous faire ?

— Ce que notre espèce fait depuis le début de son évolution : nous battre et gagner notre droit de vivre, celui de nous créer un havre de paix, de raison et de justice au sein du chaos.

Il y avait tant de conviction, tant de fougue, dans la voix et sur le visage d’Arsène, que Jade esquissa un timide sourire.

— Malgré tout ce que vous venez de me dire, tout ce que vous savez, sur l’univers et ces choses, vous croyez encore en la justice et en la raison ?

Sa question eut l’air de surprendre le jeune colosse.

— Celles des hommes, mademoiselle Jade. L’univers n’a aucun sens, aucune raison, aucune justice, il peut anéantir la vie sur ce monde en un battement de paupières. Si l’on en croit les géologues et les paléontologues, il l’a déjà fait, de nombreuses fois. Les dinosaures étaient-ils moins méritants que nous ? Avaient-ils fauté contre qui que ce soit ? Non. Pourtant, ils ont bel et bien disparu. Il n’y a aucune justice là-dedans…

— Alors…

— Alors cette justice, cette raison, c’est à nous de les créer, de les imposer, de faire triompher l’ordre où il n’y a que chaos, la lumière où règne la nuit, le rire des enfants où il n’y a que silence. L’homme n’est pas le maître de cet univers, aucun Dieu ne l’a désigné. Notre droit de vivre et d’exister, c’est par notre seul mérite que nous le gagnerons. (Il marqua une pause dans sa harangue exaltée pour plonger une fois encore son regard dans le sien.) Nous aiderez-vous dans ce combat ?

La question était si abrupte que Jade ne sut que balbutier.

— Je ne sais pas… Je…

Du coin de l’œil, elle vit Ahar se tendre, saisir l’épaule d’Arsène et, le visage dur, lui désigner quelque chose d’un imperceptible mouvement de tête.

L’expression du colosse au bras de métal et au visage pour moitié factice se fit grave. Quand il s’adressa à elle, ce fut d’une voix pressée et tendue.

— Choisissez, mademoiselle, mais choisissez vite.

Elle recula un peu.

— Que je choisisse vite ? Pourquoi ?

— Parce que nos options sont en train de se réduire.

D’un bref mouvement de menton, il désigna la grande vitre du bar, derrière laquelle trois silhouettes en longs pardessus de cuir et chapeaux sombres scrutaient l’intérieur…

Les enfants d’Erebus les avaient retrouvés.

*
*     *









CHAPITRE 16


À peine devinait-elle les deux formes noires enroulées dans ces lourdes gabardines qu’elles s’éloignaient et sortaient de son champ de vision… en direction de l’entrée.

— Ils ne nous ont pas vus, affirma Ahar avec une assurance que Jade avait bien du mal à partager.

Arsène nuança son optimisme.

— Tu as peut-être raison, mais ils ne sont pas ici par hasard. J’ignore comment, mais ils savent que nous sommes dans cet hôtel. Il ne leur faudra pas longtemps pour nous retrouver.

— Alors que faisons-nous ? les pressa-t-elle, sans se rendre compte qu’en prononçant ces paroles, elle acceptait implicitement la proposition d’Arsène.

Ses deux vis-à-vis échangèrent un regard.

Ahar hocha la tête, laissant juste filtrer, entre ses dents serrées.

— Je vous attends là-haut.

Sans un mot de plus, il se leva avec une souplesse toute féline et fila vers l’entrée, se glissant entre les tables aussi vite qu’il le pouvait sans attirer inutilement l’attention.

Il avait à peine quitté le bar qu’Arsène se levait à son tour et l’invitait de la main, sa main humaine.

— Ils ne nous ont pas vus, c’est notre chance… Venez.

Jade hésita et finit par saisir la paume qu’il lui tendait. Ses doigts se refermèrent sur les siens, massifs, puissants mais rassurants, l’entourant de leur douce et ferme chaleur.

Elle se leva, puisant dans l’unique œil humain du jeune homme un peu de courage… juste avant qu’une nouvelle ombre en manteau sombre ne vienne se coller à la grande vitre.

Sous le rebord du chapeau, Jade devina deux yeux qui se plissaient, puis la tension qui parcourut la haute et anonyme silhouette, celle d’un limier ayant reniflé sa proie.

Elle savait déjà ce qui allait suivre.

Arsène aussi. Il l’entraîna vers l’entrée de la salle, sans plus se soucier de discrétion, dans un sillage de protestations et de vaisselle renversée.

Ils n’avaient pas fait dix pas que le cri s’élevait dans la rue… L’hallali avait sonné.

Aspirée hors de la pièce presque sans toucher le sol par la force de son compagnon, Jade déboucha dans l’entrée à l’instant même où les silhouettes patibulaires de leurs poursuivants se dessinaient à contre-jour derrière les portes vitrées de l’entrée.

Un groom en uniforme fit mine de les arrêter, leur offrant un répit que Jade devinait déjà très temporaire.

Arsène se tournait vers la porte des escaliers quand l’ascenseur s’ouvrit sur un « ding » léger, à l’instant même où un cri de détresse, suivi d’un coup sourd, s’élevait depuis l’entrée.

Jade ne put s’empêcher de lancer un regard vers la porte pour découvrir le pauvre groom affalé contre un des battants et les deux hommes de main se ruant dans la salle.

Elle n’en vit pas plus car Arsène la catapulta manu militari dans l’ascenseur, où elle ne dut qu’à son groom rougissant de ne pas s’effondrer sur la moquette.

Le garçon de service en uniforme rouge la reçut dans ses bras, et la soutint comme il l’aurait fait d’une sainte relique jusqu’à ce qu’elle retrouve son équilibre.

Arsène les avait suivis. La cabine, sous son poids, s’enfonça de quelques centimètres.

— Où allons-nous ? demanda Jade, pressante.

— Sur le toit ! répondit aussitôt Arsène en surveillant l’entrée et les deux hommes, qui, s’ils ne les avaient pas encore vus, ne pourraient les manquer s’ils faisaient seulement trois pas.

— C’est interdit, intervint aussitôt le groom après avoir relâché Jade à regret pour lui adresser un regard navré.

Jade, qui se demandait bien ce qu’ils allaient faire sur le toit, se rapprocha pourtant du pauvre garçon au visage grêlé de taches de rousseur qui semblait sur le point de fondre dans son uniforme.

Ses grands yeux sombres embués d’une rosée de détresse, elle supplia, de sa voix la plus vulnérable :

— S’il vous plaît… (elle posa un instant les yeux sur le prénom cousu sur la poche de poitrine de l’uniforme)… Guillaume, aidez-nous… Sauvez-nous.

— Je ne peux pas, résista héroïquement le jeune groom… C’est interdit… Le règlement… Réservé aux emp… aux empl…

Elle était presque contre lui à présent, son petit visage de fée eurasienne tout pétri de détresse, ses grands yeux suppliants levés vers lui.

— Je vous en prie, Guillaume. (Dans son dos, elle devina le mouvement d’Arsène qui se repliait précipitamment dans la cabine… trop tard… un cri fusait déjà depuis le hall, suivi d’un bruit de cavalcade.) Guillaume… ils me veulent du mal… Vous n’allez pas les laisser faire !?

Ces derniers mots, elle les souffla au visage de son groom, si près qu’elle aurait pu l’embrasser.

Dans son dos, Arsène levait déjà sa main gantée, énorme, prêt à tout, quand un Guillaume en sueur abaissa la manette d’un coup sec.

Les portes se fermaient à peine qu’une silhouette engoncée de noir venait s’y encadrer, s’y glisser… avant de repartir en arrière et de traverser le hall dans un superbe vol plané qui s’acheva sur le bois du comptoir dans un final ravageur.

Arsène venait de jouer du poing.

La porte acheva de se fermer. La cabine s’éleva aussitôt dans un vrombissement étouffé.

Alors que la flèche des étages tournait, Jade, se hissant sur la pointe des pieds, déposa un baiser sur la joue de son groom, plus rougissant que jamais. Il parut sur le point de défaillir, alors qu’elle lui murmurait à l’oreille.

— Merci, Guillaume.

Et de s’écarter pour laisser le malheureux avec une expression de béatitude imbécile sur le visage.

Quand elle recula enfin pour se rapprocher de lui, Arsène lui glissa :

— Vous êtes une sorcière pour avoir embobiné ainsi ce pauvre garçon.

Était-ce une pointe de jalousie qu’elle décelait dans sa voix ? Elle en fut flattée, et agacée à la fois.

— Cette sorcellerie-là, toutes les femmes la pratiquent.

— Vous particulièrement.

— C’est une question d’accessoires… répondit-elle en tirant sur sa jupe avant de lui dédier un sourire complice qu’il lui rendit aussitôt.

L’aiguille arrivait à hauteur du huitième étage, quatre avant le toit, quand la cabine s’immobilisa brutalement à l’instant même où les lumières s’éteignaient.

Jade se raccrocha au bras d’Arsène et eut un bref mouvement de recul en sentant, sous la veste qui les couvrait, les tubes et bielles de métal qui composaient le membre gauche du jeune homme. Elle s’en voulut aussitôt et leva les yeux vers son compagnon, pour rencontrer le regard blessé de son unique œil humain.

Cela ne dura qu’un instant, mais Jade perçut, sous l’indifférence de surface, la détresse poignante du jeune homme.

Elle ouvrait la bouche pour tenter de justifier sa réaction, mais Arsène la relâchait déjà et levait la tête vers le plafonnier éteint.

— Ils n’ont pas traîné, grommela-t-il.

Leurs poursuivants les avaient bloqués… mieux encore, les avaient enfermés, à leur merci.

— Ils n’ont plus qu’à venir nous cueillir ! ragea-t-elle en frappant la paroi d’un geste de colère impuissante, sans grand résultat.

— N’y voyez aucun machisme, mademoiselle Jade, mais là c’est plutôt mon rayon.

Sous le regard ahuri de Guillaume, le jeune groom, Arsène releva sa manche gauche pour révéler son massif avant-bras de métal, tout en pistons, en tubes et en crémaillères compliquées, qu’il arma d’un coup sec et projeta contre les portes de l’ascenseur.

Le poing ganté de métal noir percuta le battant… et s’y enfonça, comme il aurait traversé une simple feuille de papier.

Alors que le groom, hoquetant, s’aplatissait dans son angle de cabine dans son désir de se tenir le plus loin possible de ce phénomène, qui, avec application et dans un bruit d’enfer, ouvrait l’ascenseur telle une vulgaire boîte de conserve, Jade, elle, oscillait entre frayeur et fascination.

Au bout d’une minute, durant laquelle les martèlements et les couinements du métal déchiré résonnèrent, assourdissants, dans l’espace confiné, Arsène cessa enfin son œuvre de destruction.

Guillaume, blême et frémissant, le fixait comme la créature de Frankenstein en personne, le jeune colosse s’écarta enfin du panneau éventré et se tourna vers elle avec un sourire d’invite.

— Vous disiez ?

Il désignait, de sa main humaine, la large ouverture aux bords déchiquetés qu’il venait de pratiquer dans les portes de la cabine.

Jade devina, de l’autre côté, la lumière du jour et la tapisserie d’un couloir. Par chance, la cabine avait stoppé presque à l’aplomb d’un étage, à quelque trente centimètres au-dessus de la moquette.

Déjà, le colosse glissait sa large carrure entre les deux battants, et, prenant pied à l’étage, l’invitait à le suivre.

Elle prit la main humaine qu’il lui tendait. Avant de sortir de la cabine, toutefois, elle se tourna vers le groom pour lui lancer un baiser du bout des lèvres.

— Merci, Guillaume, chuchota-t-elle seulement alors que ce dernier, oscillant entre terreur et adoration, agitait une main incertaine.

Ses pieds touchaient à peine le sol qu’Arsène l’entraînait vers la porte donnant accès aux escaliers.

Il l’ouvrit à toute volée… pour se retrouver nez à nez avec un des sbires de Schwarzkönig, qui, aussi surpris que lui, la main encore tendue pour saisir la poignée, hésita une demi-seconde…

L’instant suivant, il rebondissait contre un mur et dévalait pêle-mêle les escaliers dans un grand envol de cuir noir.

Des paliers inférieurs, où les marches disparaissaient dans la pénombre, montèrent plusieurs exclamations.

Il n’était évidemment pas seul.

Jade et Arsène, qui, cette fois, poussait la jeune fille devant lui, faisant écran de son corps, n’avaient pas gravi trois marches que les premières détonations claquaient, arrachant au mur, à quelques centimètres de leur tête, de petits geysers de plâtre.

— Plus vite ! Plus vite ! l’exhorta son compagnon qui, malgré son pas raide, ne se laissait pas distancer.

Combien étaient-ils à leur poursuite ? Trois ? Dix ? Vingt ? Jade n’avait aucun moyen de le savoir. Nombreux, si elle en croyait la cavalcade qui grondait derrière eux comme un roulement d’orage… trop nombreux et bien armés pour que même Arsène puisse espérer en venir à bout.

Et puis, il avait beau être pour moitié de métal, il n’en demeurait pas moins homme, un homme qu’une seule balle bien placée pouvait terrasser.

Elle accéléra donc, passa un premier palier, puis un second, redoutant chaque fois de voir surgir devant elle l’un de ces assassins en gabardine noire qui viendrait lui barrer la route et braquer sur elle la gueule noire d’une arme automatique.

Ce fut alors même qu’elle franchissait le troisième et dernier palier qu’advint précisément ce qu’elle redoutait.

La porte, juste à côté d’elle, s’ouvrit brutalement pour révéler un nouveau limier brandissant au poing la forme menaçante d’un Luger.

Ses yeux eurent à peine le temps de s’illuminer d’une étincelle de joie mauvaise que la porte se refermait sur lui avec une violence dévastatrice, sous l’impulsion d’un Arsène aux réflexes foudroyants.

Jade eut vaguement l’impression d’entendre un cri assourdi et ne fit probablement qu’imaginer le petit bruit creux et très satisfaisant que fit le nez du malfaiteur quand il rencontra le bois du panneau.

Deux nouvelles détonations encore, deux nouveaux geysers de plâtre, dont un si proche qu’elle dut fermer les yeux par ne pas être aveuglée. Elle passa encore deux paliers pour se retrouver devant une porte de fer entrouverte portant la mention « Réservé au personnel ».

Ils étaient parvenus en haut.

Alors qu’elle hésitait, Arsène la propulsa à l’intérieur.

— Doucement, brute ! protestat-elle en reprenant son équilibre après avoir failli se fracasser le nez sur les marches.

Un sourire moqueur étira les lèvres droites du jeune colosse.

— Faites excuses, mais le temps manque pour la galanterie.

De fait, les premières silhouettes en noir se lançaient déjà à l’assaut des dernières marches.

Arsène claqua sur eux la lourde porte de métal dont il força la barre de fermeture jusqu’à ce qu’elle cède dans un bruit sonore et coince définitivement le mécanisme.

— Et maintenant, que fait-on ? demanda Jade dans la pénombre de la petite pièce où elle apercevait à présent la large bobine de câbles d’acier et la forme trapue du moteur de l’ascenseur pour l’instant immobile.

Le panneau de métal résonnait déjà d’une grêle de coups frénétiques qu’accompagnaient, en sourdine, nombre d’interjections, allemandes pour la plupart.

— Allez ! Allez ! la pressa encore Arsène, qui, autant qu’elle, comprenait que l’obstacle ne les retiendrait pas longtemps.

Jade reporta son attention vers l’avant pour deviner, de l’autre côté de la pièce de service aux murs nus, une volée de marches menant à une petite plate-forme et une dernière porte sous laquelle filtrait un rayon de clarté diurne, chaud et doré… Une promesse de salut.

De salut ? Elle ne voyait pas trop comment, à moins que ne lui poussent des ailes pour s’élancer du toit et damner le pion à leurs poursuivants.

Ne restait plus qu’à espérer qu’Arsène n’ait pas perdu la raison.

À choisir, elle préférait de toute manière mourir en pleine lumière que dans l’obscurité.

Elle s’élança, et avait presque atteint la première marche, quand un mouvement agita l’ombre devant elle.

Elle pila en catastrophe et faillit s’enfoncer dans les bras grands ouverts de celui qui se dressait à présent devant elle.

Un de leurs poursuivants, plus finaud ou rapide que les autres, dédaignant les étages, les avait pris de vitesse et s’était posté en embuscade devant cette improbable issue.

Jade distinguait à peine son visage sous le bord large du chapeau qui le coiffait, mais devinait le sourire qui étirait les lèvres du malfaiteur, un sourire, qui, pourtant, n’atteignait pas ses yeux.

Mais il n’avait peut-être pas fait une si bonne affaire que ça, si impressionnant et massif fût-il.

Parfois, le gibier se révèle plus coriace que prévu.

Arsène, qui venait à son tour de découvrir la présence menaçante de l’homme de main, passa à côté de Jade sans s’arrêter et, d’un même mouvement, lança son poing mécanique vers l’indésirable, avec une puissance dévastatrice.

Jade s’attendait à voir le limier, comme les précédents, s’envoler en arrière pour venir heurter le battant de fer de la porte menant au toit, voire la défoncer…

Elle se trompait.

Il y eut un bruit mou, semblable à celui d’un objet s’enfonçant dans la boue, et le poing d’Arsène, qui venait de disparaître entre les plis du grand manteau noir, y demeura piégé.

Le jeune colosse eut beau tirer de toutes ses forces, s’arc-bouter en arrière, son œil humain s’écarquillant à mesure que la compréhension se faisait jour en lui, il ne parvenait pas à dégager son membre prisonnier… quelque chose, là-dedans, sous le cuir sombre, le retenait prisonnier.

L’autre, le dominant de toute sa masse, souriait toujours, imperturbable, les traits semblables à un masque… un masque qui commença… à fondre.

Sous le regard horrifié de Jade, le sourire s’élargissait démesurément, tirant sur les lèvres jusqu’à les rendre inexistantes et fendre le visage de la brute d’une oreille à l’autre… Un visage, qui, alors même qu’il se métamorphosait, commençait à ruisseler, de la cire sur un fer chaud.

Et, une fois encore, tout autour d’eux, s’éleva le doux et spectral sifflement flûté, musical, aigu et insidieux, sur une note triomphante, hideuse, que Jade n’aurait pu traduire que par : « Tekeli-li ! Tekeli-li ! »

Il y eut un craquement, le premier, celui du métal malmené, torturé. Arsène s’agenouilla, avec un grognement de douleur, son bras mécanique tourné dans une étrange position, faisant, avec son épaule, un angle douloureux.

L’autre, avec une force phénoménale, s’acharnait sur son bras mécanique.

Jade aurait voulu porter secours à son compagnon, mais, fascinée, ne pouvait détacher son regard halluciné de cet ersatz de visage, qui, de seconde en seconde, perdait de son pigment, de sa couleur, de ses formes, de sa consistance, pour se muer en… en un bouillonnement noir et glutineux, un conglomérat de bulles luisantes et goudronneuses, aux reflets huileux.

Dans cette pâte molle et malléable, Jade, au bord de la nausée, vit s’ouvrir et se fermer, comme autant de blessures, deux gueules monstrueuses, tout en dents et en organes plus douteux encore, entourés d’une floraison d’yeux éphémères et luisants, de formes et de tailles diverses. Il fallut la voix d’Arsène, déformée par la douleur, pour la tirer de sa morbide fascination.

— Fuyez, Jade ! Montez sur le toit ! Ahar nous attend…

— Jamais ! hurla-t-elle en réponse, en se pendant à son bras de métal prisonnier pour le tirer en arrière et conjuguer son poids à celui du jeune colosse.

En vain… Ses mains moites glissaient sur le métal luisant. La chose noire et bouillonnante qui occupait le grand manteau, d’où montait toujours l’odieux sifflement flûté, plus fort encore, se penchait vers eux, de plus en plus près…

« Tekeli-li ! Tekeli-li ! »

Un nouveau bruit de métal mis au supplice ; Jade sentit jusque sous ses doigts les torsions imprimées aux tiges et aux bielles qui commencèrent à se déboîter alors qu’Arsène se pliait lui aussi vers le sol, entraîné par son membre prisonnier et les mouvements que lui imprimait son bourreau.

— Fuyez ! coassa-t-il encore, le visage déformé par la douleur.

Elle n’eut pas le temps de lui répondre. De l’intérieur du manteau entrouvert, où s’opérait une hideuse révolution, jaillit un grouillement de tentacules noirâtres, qui, tel un lierre gélatineux, s’enroulèrent autour du bras mécanique, de plus en plus haut, serpentins luisants se solidifiant à mesure qu’ils progressaient…

Le sifflement grimpa encore d’une octave, se fit plus pressant, plus « gourmand »…

« Tekeli-li ! Tekeli-li ! »

La chose tira, amenant sa prise à elle, centimètre par centimètre, vers la béance du pardessus qui s’ouvrait à présent pour l’accueillir, comme une gueule…

— Jade, lâchez-moi et partez ! Partez !

— Non !

Une fois encore, le saisissant par les épaules, elle tenta de le tirer en arrière de toutes ses forces… sans plus de résultat.

Derrière la gueule de tissu, Jade en devinait déjà une autre, plus dentée, énorme, prête à trancher, à écraser, à broyer… elle n’aurait pu en jurer, en ces instants de démence, mais il lui sembla même surprendre l’éclat pâle de crocs monstrueux…

— Mon épaule ! Le poussoir… appuyez dessus !

Tellement obnubilée par cette béance infernale qui s’apprêtait à gober son compagnon pour l’écraser, le concasser, le digérer, Jade mit une seconde ou deux pour comprendre que c’était à elle qu’Arsène s’adressait…

Arsène, qui, dans un effort colossal, tournait la tête vers elle, articula, son visage presque à hauteur du manteau et de ce qui l’y attendait…

— Mon bras… L’épaule… Mécanique… Le poussoir…

Il y avait de la peur maintenant dans la voix du jeune homme condamné, et qui aurait pu l’en blâmer ?

Jade se colla au dos d’Arsène et plongea sa main dans son col pour atteindre son épaule…

Sous la pulpe de ses doigts, elle sentit la peau chaude et douce se boursoufler, former un bourrelet pour céder la place au métal dur et froid, ce métal sur lequel elle devinait ramper, à quelques centimètres de sa chair, les noires excroissances de la chose…

Et là, face à elle, devant Arsène, sous ce simulacre de visage qui n’en finissait plus de ruisseler, de se recomposer, de générer yeux, bouches et gueules, langues et autres appendices que les êtres de ce monde n’avaient jamais possédés, elle devinait une masse formidable, une masse qui se déployait, se fendait de cette gueule extravagante, monstrueuse, qui s’apprêtait à gober son compagnon.

Elle tâtonna désespérément, cherchant, sur le métal nu…

Une première spire effleura ses doigts, alors qu’ils glissaient sur un disque en saillie.

— Là ! Appuyez !

Repoussant son horreur et sa peur, de sentir la chair de la chose tâtonner contre la sienne, elle s’exécuta, appuyant sur le métal avec fermeté… sans succès.

— Plus fort !

La chose l’avait trouvée à présent. Entre métal et étoffe, elle sentait se répandre une activité fébrile, une activité dont elle était le centre.

Le visage d’Arsène disparaissait déjà entre les plis du manteau, et s’approchait de la gueule colossale et verticale, qui l’écraserait comme un vulgaire raisin…

« TEKELI-LI ! TEKELI-LI ! »

Oubliant l’odieux sifflement et sa note gourmande, elle appuya, avec lenteur et application, de plus en plus fort, alors que le premier appendice, froid et gluant, mais brûlant comme de l’acide, s’aventurait sur le dos de sa main…

Elle retint un cri, quand l’acide entama sa chair, à l’instant précis où le mécanisme cédait enfin sur un cliquetis libérateur…

Entraîné par leur poids conjugué, Arsène bascula en arrière, abandonnant derrière lui son membre mécanique qui jaillit de son épaule pour disparaître dans les ténèbres anthropophages du grand manteau.

À peine avaient-ils heurté le sol qu’Arsène se remettait sur pied, saisissait la main de Jade et la relevait :

— Maintenant ! Vite ! C’est notre seule chance ! hurla-t-il.

Joignant le geste à la parole, il s’élança, et, prenant la monstruosité en pleine métamorphose de vitesse, passa à côté d’elle, entraînant Jade avec lui, et grimpa les quelques marches menant au palier.

Alors qu’ils se faufilaient entre l’abomination et le mur de brique, Jade devina, dans la pénombre, une masse noirâtre, bouillonnante, qui n’avait presque plus forme humaine, et semblait, de seconde en seconde, se boursoufler, se gonfler, se répandre, comme une matière jusqu’alors comprimée dans un récipient trop petit qui retrouverait sa taille originelle.

À mesure qu’il se déployait, le monstre produisait, à un rythme frénétique, pseudopodes et tentacules, épais ou fins, qui sifflaient autour d’eux comme des fouets.

Surgissaient de cette pâte noire en éruption des embryons de membres plus monstrueux les uns que les autres, disparus à peine entrevus, comme si la chose cherchait à produire les plus adaptés à la situation.

Elle retint un cri, quand une sorte de bouche en corolle hérissée de cent dents jaillit vers elle au bout d’un long pédoncule et claqua à quelques centimètres à peine de son visage…

Dans l’ombre, des grappes d’yeux noirs et luisants, semblables à ceux des araignées, se braquèrent sur eux, des bouches sans lèvres s’ouvrirent pour produire un nouveau sifflement flûté à la note contrariée.

« Tekeli-li ! Tekeli-li ! »

La révolution se poursuivait, la chose croissait, tel un volcan, vomissant sa propre matière.

Elle va finir par occuper toute la pièce, songea-t-elle à l’instant précis où jaillissait de la masse goudronneuse une dizaine de longs et puissants appendices qui se tortillèrent dans l’air empuanti de l’odeur de la chose, indéfinissable, pas vraiment animale, mais écœurante, qui soulevait, tout au fond de la jeune fille, une répulsion profonde, viscérale… et une odieuse attirance.

Elle ne put retenir un hurlement quand l’extrémité des membres tentaculaires s’ouvrit, ou plutôt éclata, comme un fruit trop mûr, pour former autant de gueules aux dents crochues, à l’instant même où…

Un choc sourd, le bruit d’un morceau de métal qui cède, qui claque contre un mur… Les ténèbres se muèrent en lumière. Un air pur et frais balaya l’infecte fragrance, alors que Jade basculait en avant, hors d’atteinte, et que les mâchoires ruisselantes, une fois encore, claquaient à vide juste derrière elle.

Elle parvint, sans savoir exactement comment, à retrouver son équilibre, tituba et finit par se redresser pour lancer un regard autour d’elle…

Ils se trouvaient sur le toit plat de l’immeuble, dans la clarté radieuse du matin sous un ciel bleu que quelques nuages à ventre lourd encombraient à peine… Autour d’eux, en mosaïque de gris, d’ardoise ou de verre, se répondaient les toits de Paris, avec leur jungle de cheminées…

Surmontant ce désordre urbain, l’Arc de Triomphe, à deux pas, imposait sa majesté martiale à la Ville lumière…

Le panorama était grandiose, et en toute autre circonstance Jade ne se serait pas lassée de le contempler.

Mais, à cet instant, même les charmes dévoilés de Paris avaient rude concurrence…

Ce fut le bruit qu’elle perçut tout d’abord, un bruit mécanique, assourdissant, celui qu’aurait pu produire un énorme ventilateur, un bruit qu’accompagnaient des rafales qui faisaient voler ses cheveux autour de son visage et remonter sa jupe sur ses jambes.

Elle sentit quelque chose saisir sa main et faillit frapper et hurler avant de se rendre compte que c’était la main d’Arsène qui venait de se refermer sur la sienne.

Le jeune homme, son visage puissant mais éprouvé tourné vers elle, s’approcha pour lui crier, afin de se faire entendre pardessus le souffle et le vrombissement assourdissant :

— Venez vite ! Ça ne le retiendra pas longtemps.

D’un geste du menton il désignait la porte qu’il venait de franchir et qu’une lourde barre de fer, probablement déposée là par ses soins ou ceux d’Ahar en prévision de leur fuite, calait de manière sommaire.

Il avait à peine formulé ces mots, que le panneau vibrait, comme sous l’effet d’un coup formidable.

Sans plus réfléchir, Jade se retourna pour suivre son sauveur, et découvrit enfin la source du bruit et du vent, qui n’avaient pas cessé.

Ses yeux s’écarquillèrent, pas de peur, cette fois, mais d’incrédulité.

À un mètre au-dessus du toit, suspendu dans les airs en vol stationnaire par les battements puissants de ses quatre ailes translucides, un extraordinaire appareil les attendait.

C’était… l’enfant élégant et racé d’un avion et d’une libellule. Du premier il possédait la structure et la carapace de métal et de verre, de la seconde la queue fuselée et courbée, les quatre ailes vrombissantes et la tête renflée aux yeux énormes… des yeux de verre nervurés de métal à travers lesquels Jade devina une silhouette humaine assise qui leur faisait signe… Ahar !

Jade eut à peine le temps de remarquer qu’une partie des gros yeux de verre était soulevée, ouvrant un accès vers l’intérieur où elle discernait deux sièges libres juste derrière celui du pilote.

Jamais elle n’avait vu ni entendu parler d’un tel engin mais, après le bras et la moitié de visage mécanique d’Arsène, elle commençait à prendre l’habitude des prodiges scientifiques, et puis… elle avait à cet instant d’autres motifs d’étonnement, bien moins enthousiasmants…

À commencer par ce qui martelait la porte fermée avec une force démentielle, gondolant le métal à chaque coup, le bosselant…

Et le sifflement à présent furieux qui fusait de derrière le panneau de métal martyrisé, comme celui d’une marmite sur le point d’exploser.

« TEKELI-LI ! TEKELI-LI ! »

Elle n’opposa aucune résistance quand Arsène, courbé en deux dans les puissantes rafales soulevées par les battements d’ailes de la libellule de métal dont le rythme semblait s’accroître de seconde en seconde, l’entraîna vers l’appareil.

Derrière eux, les coups devenaient assourdissants.

Alors même que Jade, soulevée d’une seule main par Arsène, comme si elle ne pesait rien, se glissait dans le cockpit étroit puis dans un des deux sièges, la porte que le jeune homme avait bloquée s’arracha de ses gonds.

« TEKELI-LI ! »

Le grand panneau de métal froissé, tournoyant, passa en sifflant juste au-dessus de la libellule de métal et frôla ses ailes, avant de retomber quelques toits plus loin.

— Attachez-vous, ça va secouer ! hurla Ahar, ce que fit instinctivement Jade, alors qu’Arsène, ignorant volontairement ce qui se passait derrière lui, grimpait à son tour…

Mais Jade, elle, avait tout loisir de voir…

Elle vit la masse protoplasmique qui, dans une éruption d’appendices serpentins, jaillissait de la porte ouverte, tel un jet de bile noire, pour se ruer vers l’appareil.

« TEKELI-LI ! »

Jade n’était plus guère en état d’écouter quoi que ce soit, mais de l’avant, la voix d’Ahar hurla quelques mots parmi lesquels elle crut surprendre « fusée »… le reste fut noyé dans le vrombissement assourdissant des ailes…

Arsène, qui s’était retourné, trouva malgré tout le sang-froid et la force de rabattre la porte vitrée du cockpit à l’instant même où les monstrueux tentacules huileux arrivaient presque au contact de l’appareil quand…

La libellule d’acier bondit en avant, avec une brutalité incroyable qui écrasa la poitrine de Jade contre les sangles qu’elle venait de boucler et lui coupa le souffle.

Arsène, lui, n’eut pas cette chance et, se retenant comme il pouvait du seul bras qui lui restait, il vint s’écraser dans son fauteuil et donner de la tête contre une des nervures de métal du cockpit avec un « clong » sonore.

À moitié sonné, il parvint néanmoins à se caler dans son siège et à s’attacher tant bien que mal…

Jade, elle, ne quittait pas des yeux le toit de l’immeuble qui s’éloignait… mais pas assez vite à son goût…

Car jaillissant toujours de l’ouverture béante, en un jet continu, les abjects tentacules montaient vers eux, pire même, les rattrapaient, s’amincissant de plus en plus à mesure qu’ils s’étiraient, comme ces élastiques avec lesquels jouent les écoliers.

Jade, blême, vit le premier atteindre enfin le fuselage arrière, et, à présent aussi mince qu’une cordelette, s’enrouler autour de la queue de la libellule, serrer d’un coup sec…

— Non… Non… Non… maugréa son voisin.

Il y eut un terrible à-coup et Jade, au supplice dans les sangles qui lui sciaient la poitrine, crut, alors que le rugissement de l’appareil montait en régime et que les autres tentacules les rattrapaient à leur tour, que c’en était fini, qu’ils seraient capturés, ramenés au toit et à la chose, que…

De l’avant, elle surprit une interjection prononcée dans une langue qu’elle ne connaissait pas, puis le nom d’Allah évoqué trois fois de suite, accompagné d’autres mots. Ahar manœuvrait des leviers et des manettes à un rythme effréné…

Le vrombissement des ailes monta encore d’une octave, celui de la fusée, qui, sous l’appareil, crachait feu et flammes, aussi…

Un instant d’éternité, l’engin demeura immobile, alors que les pointes des autres spires huileuses s’apprêtaient à rejoindre la première… Puis un claquement sonore…

L’accélération les colla de nouveau au dossier de leur siège. L’engin bondit vers le ciel, en un angle presque vertical, abandonnant derrière lui les toits de Paris et l’abominable bouquet noir qui, ayant perdu sa proie, ne tarda pas à se rétracter et à disparaître… sur un ultime sifflement déçu qui la hanta longtemps après qu’il se fut éteint, noyé dans le rugissement des fusées.

« Tekeli-li ! Tekeli-li ! »

Jade, secouée en tous sens par les vibrations de l’appareil, écrasée contre le dossier de son siège, endolorie des pieds à la tête et encore choquée par ce qu’elle venait de vivre, relâcha enfin son souffle et ferma les yeux.

Ils avaient réussi… ils étaient sains et saufs, et hors d’atteinte… temporairement.

Alors même que son corps se relâchait, elle sentit le tremblement monter à l’assaut de ses membres, et elle eut beau tenter de le repousser, de se forcer au calme… rien n’y fit. Il est un moment où le corps et l’esprit réclament leur dû, où la tension accumulée finit par se décharger… ce moment était venu.

Sur sa gauche, elle entendit Arsène demander, avec un zeste d’inquiétude.

— Mademoiselle Jade, ça va ? Vous m’entendez… mademoiselle Jade.

Au prix d’un effort considérable, elle parvint à ouvrir les yeux et à articuler, entre ses mâchoires tremblantes qui claquaient douloureusement l’une contre l’autre.

— F… Froid… arrive… arrive pas à m’… m’arrêter.

Consciemment ou non, elle se rapprocha de lui, jusqu’à le toucher, cherchant le réconfort, la chaleur d’une présence, d’un autre être humain.

— Elle est choquée, affirma Ahar depuis l’avant d’un ton docte.

Le jeune colosse embarrassé leva son bras droit pour le passer, avec mille précautions, autour des épaules de la jeune Eurasienne grelottante, qui, telle une enfant blessée, vint se blottir contre lui, non sans ajouter.

— N’allez pas vous… fai… faire des idées.

Mais sa voix manquait de conviction, et ses tremblements s’apaisaient déjà, alors qu’elle se lovait contre lui et qu’il sentait son cœur, sous la tendre rondeur de son sein, battre la chamade.

— Où… où est-ce que vous m’emmenez ? demanda-t-elle d’une voix lointaine, sans même ouvrir les yeux…

Le souffle chaud de la jeune fille glissant sur sa gorge, en une caresse intangible, Arsène, troublé, contempla son visage de petite fée asiatique comme s’il le découvrait pour la première fois, avec autant de fascination que d’embarras.

Il répondit, d’une voix un peu enrouée, quand enfin la tête légère de la jeune fille reposa contre son torse, et que filtra de ses lèvres un petit soupir d’abandon.

— En sécurité… Je vous le promets, Jade… Je vous le promets.

Comme se mouvant d’elle-même, sa main, sa main de chair, joua un instant avec une des longues mèches sombres de sa belle protégée.

Les yeux perdus en direction des toits de la capitale qui défilaient sous le fuselage de leur appareil, il ne vit pas le sourire qui étira les lèvres d’Ahar, quand il se retourna un instant pour s’assurer de leur santé.

Paris étalait sa mosaïque de toits, tel un parterre de fleurs grises sillonné de motifs complexes. De loin en loin se répondaient les monuments de la capitale, pierre blanche, aérienne de la tour Saint-Jacques, massive de l’Arc de Triomphe, martiale des Invalides, dentelle de fer de la tour Eiffel, de verre du Grand Palais… Là-haut, sur sa hauteur, drapée dans sa dignité toute neuve, la basilique du Sacré-Cœur toisait tous les autres et dominait la ville de son ombre rassurante.

Mais Arsène savait maintenant ce qu’elle recouvrait, fleur blanche et superbe poussée sur un terreau trop fertile… Un vernis, un fard pour masquer ce qui se cachait loin, loin en dessous, dans les entrailles de la capitale…

Ce qui se dissimulait, il le savait malgré son jeune âge, derrière le voile trompeur et rassurant des illusions humaines…

— Où allons-nous ? demanda Ahar sans se retourner.

Arsène, un instant tiré de ses réflexions, répondit, d’une voix lointaine :

— Au château. Nous devons rendre des comptes et l’amener en sécurité.

Ce disant, il baissa à nouveau les yeux vers le visage de Jade, dont la beauté insolente, dans l’abandon du sommeil, le troubla plus encore.

Oui, il savait quel visage se cachait derrière le voile mensonger que les hommes tendaient autour d’eux pour mieux supporter leur insignifiance… ce masque, c’était celui des Autres, celui de la souffrance, de la déchéance et de la mort…

Ce visage, il l’avait déjà regardé en face, et continuerait de le faire, jusqu’à son dernier souffle…

Oui les Autres étaient puissants, immensément, démesurément puissants, leurs alliés étaient nombreux, et le temps, celui des astres, des planètes, jouait pour eux… Un jour ou l’autre, et peut-être plus tôt qu’ils ne le pensaient tous, les étoiles seraient alignées, les conditions réunies, et les Autres, rappelés par leurs disciples, viendraient revendiquer ce monde…

D’ici là, les hommes, du moins ceux aux rangs desquels il appartenait, devraient forger et affûter leurs armes… Et la meilleure de ces armes, la seule susceptible de les sauver tous, s’il devait en croire son maître… reposait actuellement contre lui, comme une enfant endormie.

Alors que l’appareil virait de bord et prenait la direction du sud, il murmura, relevant d’un doigt une mèche zébrant les traits de la jeune fille d’une noire virgule.

— Bienvenue parmi nous.

La main perdue dans la soie couleur de nuit de la chevelure de Jade, bercé par le doux vrombissement des ailes, il se laissa lui aussi aller, posa sa nuque contre le dossier de son siège et ferma les yeux…

D’ici à une heure, Jade serait à l’abri, saine et sauve… Il serait toujours temps, alors, qu’elle apprenne de la bouche d’un autre, bien plus savant que lui, les tenants et les aboutissants du conflit dans lequel, bien involontairement, elle s’était engagée…

La fin du monde attendrait bien demain…

*
*     *








Épilogue





Dans la plus belle avenue du monde, à bord d’une de ces grosses berlines aux allures martiales, même sagement déguisées en civiles, que savaient produire les usines du Troisième Reich, le professeur Schwarzkönig suivit d’un regard intéressé la gracieuse silhouette de la libellule de métal qui s’éloignait dans le ciel essoré de nuages.

Un étrange sourire étira ses lèvres, mais le reste de son visage, sur lequel les émotions glissaient comme l’eau ruisselant sur une vitre, sans s’y fixer, demeura immobile. On aurait dit qu’un marionnettiste tirait, au coin de sa lèvre, un fil invisible.

— Quel fascinant véhicule ! Que ne donnerait pas notre Führer pour en posséder les plans !

Il y avait, dans sa voix au léger accent germanique, une infime mais indiscutable note de moquerie.

L’approche d’une sirène de police attira son attention vers une fourgonnette trapue qui passa devant eux en trombe pour s’engouffrer dans la première rue à gauche où s’ouvrait l’hôtel d’où venaient de s’enfuir les trois jeunes gens.

Un petit rire sifflant échappa à l’Allemand.

— Lent et bruyant, comme d’habitude.

La voix d’un second homme, calme et posée, s’éleva à l’autre bout de la banquette.

— Vous y êtes allé un peu fort. Vous ne deviez que faire semblant.

Il y avait, dans ces paroles, un zeste de reproche.

— Il fallait que ce soit crédible, riposta aussitôt Schwarzkönig avec un peu trop d’empressement, comme s’il se justifiait. Ils ne devaient pas se douter que nous les laissions filer sciemment. Et puis… Il faut bien dire que nos « amis » ne donnent pas dans la subtilité.

— Vous prenez des risques, Ernst.

— Calculés, mon cher, ne vous inquiétez pas.

— Que vous dites. (La voix se chargea d’un ton de menace.) Je vous avertis, s’il lui arrive quoi que ce soit…

— Ne vous inquiétez pas, il ne lui arrivera rien. Tout se déroule ainsi que je l’avais prévu.

— Je l’espère pour vous.

Schwarzkönig se dispensa de répondre. Ses yeux pâles, décolorés, dénués de toute couleur comme d’humanité, se fixèrent sur la silhouette pimpante d’une femme en tailleur gris qui, sans prendre la précaution de regarder ni à droite ni à gauche, traversait la rue d’une étrange démarche.

Plusieurs voitures freinèrent en catastrophe pour éviter de la percuter, dans un concert de klaxons indignés accompagné de cris de colère, voire, pour les plus expansifs, de poings levés à la portière.

Elle ne leur accorda pas un regard, et, avec la détermination d’un glacier en marche, acheva de traverser l’avenue droit vers la Mercedes.

Étrangement, aucun des conducteurs, qui, dans son sillage, vociféraient, pestaient ou klaxonnaient à grands coups rageurs, ne descendit de son véhicule pour faire un scandale.

Il y avait, chez cette blonde sculpturale, aux traits harmonieux, que d’aucuns auraient qualifiée de « belle fille » et se seraient arrêtés pour contempler, un je-ne-sais-quoi de dérangeant.

Était-ce cette curieuse démarche, comme si un poids considérable pesait sur ses épaules, cette façon de n’accorder aucune attention à ce qui l’entourait ? Ou autre chose ?

Quand elle fut parvenue à leur hauteur, elle contourna la Mercedes dans les derniers coups d’avertisseurs indignés, ouvrit la portière avant et se laissa glisser sur le siège passager, d’une manière bizarre, comme une pâte se coulant dans un moule.

La voiture s’abaissa de plusieurs centimètres. Ses amortisseurs gémirent.

La femme demeura immobile, ses yeux bleus vacants, tels des éclats de verre, fixés droit devant elle, son beau visage inexpressif. Lui aussi, comme toute sa personne, possédait une qualité déplaisante, molle, caoutchouteuse, un je-ne-sais-quoi des bibendums qu’on trouvait parfois devant les stations d’essence pour vanter les pneumatiques.

La porte se referma. Le conducteur alluma le contact. La voiture se faufila doucement dans la circulation, tel un requin se mêlant à ses proies.

Alors qu’ils remontaient vers l’Arc de Triomphe, Schwarzkönig, s’adressant à celle qui venait de les rejoindre, demanda :

— Intéressante apparence, où l’avez-vous dénichée ?

En réponse, lui parvint de la place du passager avant un trille flûté, celui-là même que Jade redoutait tant, qui résonna dans la cabine sans même que les lèvres de la femme eussent remué.

— Votre modèle ? demanda encore Schwarzkönig.

Un nouveau trille s’éleva, spectral et aérien.

— C’est une sage précaution, acquiesça l’Allemand. Les cadavres des nôtres ?

Une autre tirade, plus courte encore.

— Parfait, commenta-t-il avec un nouveau sourire satisfait qui n’animait que ses lèvres, reliquat d’émotion dont la source avait disparu.

Il remonta la vitre et se renfonça confortablement sur la banquette pour lancer au conducteur diligent et silencieux :

— Direction l’Allemagne, nous rentrons à Wewelsburg.

— Ya, mein Herr, se contenta de répondre l’autre avec une raideur toute martiale trahissant l’homme de guerre.

Alors que la grosse berline s’éloignait du centre de la capitale, Schwarzkönig s’adressa à celui qui partageait avec lui la banquette arrière.

— L’obélisque est maintenant en notre possession, ainsi que le carnet de Dyer… Tous les éléments sont en place…

— Non, rectifia celui à qui il s’adressait d’une voix que Jade eût jugée familière. Il nous manque encore celui qui est en possession des Chevaliers de Saint-Michel.

— Si ce que vous dites sur votre protégée est vrai et que vous pouvez la contacter et la contrôler, nous avons à présent un agent dans la place…

— Je peux la contacter quand bon me semble, et elle m’écoutera… (Celui qui s’exprimait ainsi s’avança dans la lumière pour dévoiler au regard le visage puissant et mâle d’Armand de Carsac.) Comme une fille écoute son père.

Ses yeux sombres et pénétrants se rivèrent à ceux, délavés, de l’Allemand et ne s’en détournèrent pas.

— Respectez votre part du marché, Ernst, et je tiendrai la mienne.

Dans son regard dont nulle peur, nulle crainte ne venait atténuer l’éclat, on devinait une détermination tragique, démente, celle d’une âme tourmentée, écorchée, mais décidée à consumer, dans son propre holocauste, ceux qui l’avaient outragée…

L’Allemand répondit, avec ce sourire fossile qui en devenait terrifiant sur ce masque indifférent :

— N’ayez crainte, Armand. Je ferai ce que je dois faire, vous ferez ce que vous devez faire et votre… fille… fera ce pour quoi elle a été conçue. (Il hocha la tête.) Et adviendra ce qui, de tout temps, devait advenir.

Du siège passager avant, où la femme, telle une statue de cire, n’avait toujours pas bougé, montèrent les notes fantomatiques de l’étrange sifflement chantant qui résonna, dans l’espace confiné, avec une force écrasante…

Quand les derniers échos des notes sinistres se furent tus, Armand demanda à Schwarzkönig :

— Qu’a-t-il dit ?

L’Allemand reporta une fois de plus sur lui ses yeux blêmes, presque laiteux, pour répondre, avec une étrange exaltation, comme il aurait psalmodié une prière :

— N’est pas mort qui à jamais dort,

et en d’autres éternités,

peut mourir même la mort…

Les syllabes funestes s’approprièrent le silence de l’habitacle alors que la Mercedes quittait Paris vers l’est, vers l’Allemagne et le repère de l’Ahnenerbe, égrainant, sur son tableau de bord, le compte à rebours de la fin du monde…

*

        *     *

À suivre…
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